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CHAPITRE PREMIER. 

* ’ 
i 

LA CHAMBRE DU BOULANGER RETIRĆ. 


Le soir meme du jour ou le comte de 
Morcerf etait sorti de chez Danglars avec 

t 

une honte et une fureur que rend 

concevables le refus du banąuier, M. An- 

drea Cavalcanti, les cheveiix frises et 

1 


XTI, 
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luisants, les mouśtaches aiguisees, les 
gants blancs dessinant les ongles, eiait 
entre, presque debout sur son phaeton , 
dans la cour du banąuier de la rue de la 
Chaussee* d’Antin. 

Au bout de dix minutes de presenta- 
tion au salon, il avait troiive moyen de 
chambrer Danglars dans une embrasure 
de feneLre, et la, apres un adroit pream¬ 
bule, il avait expose les tourments de sa 
vie depuis le depart de son noble pere. 
Depuis ce depart, il avait, disait“il, dans 
la familie du banąuier, ou Ton avait bien 
youlii le recevoir comme un fils, il avait 
trouve toutes les garanties de bonheur 
qu’un homme doit toujours rechercher 
avant les caprices de la passion ; et, quant 
a la passion elle-merne, il avait eu le 
bonheur de la rencontrer dans les beaux 
yeux de mademoiselle Danglars. 
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Danglars ecoutait avec rattention la 
plus profonde ; il y avait deja deux ou 

trois jours (ju ił attendait cette declara- 
tion, et łorsqu’elle arriva enfin , son ceil 
se dilata autant qu’il s’etait couvert et 
assombri en ecoutant Morcerf, 

Cependant, il ne voulut pas accueillir 
ainsi la proposition du jeune homme sans 
lui faire quelques observatioas d6 con- 
science. 

— M. Andrea, lui dit-il, n’etes-vous 
pas un peu jeune pour songer au ma- 
riage? 

— Mais, non, Monsieur, reprit Cayal- 
canti, je ne trouve pas du moins : en 
Italie, les grands seigneurs se marient 
jeunes en generał; c’est une coutume lo^ 
gique. La vie est si chanceuse que Ton 
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doit saisir łe bonheur aussitót qu’il passe 
a notre portee. 


— Mainteiiant, Monsieur, dit Dan- 
glars, en admettant que yos propositions, 
qm m’honorent, soient agreees de ma 
femme et de ma filie, avec qui debat- 
trions-nous les interets ? C’est, il me 
semble, une negociatian importante que 

j 

les peres seuls savent traiter convenable- 
ment pour le bonheur de leurs enfants. 

— Monsieur, mon pere est un homme 
sagę , plein de convenance et de raison. 
II a prevu la circonstance probabłe ou 
j’eprouverais le desir de m^etablir en 
France: il m’a clone laisse en partant, 
avec tous les papiers c^ui constatent mon 
identite, une lettre par laquelle il m’as- 
sure, dans le cas ou je ferais un choix 
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qui lui soit agreable, cent cinguante 
niille livres de rentes a partir du jour de 
mon mariage. C’est, autant que j’en 
puis juger, le quart du revenu de moii 
pere. 


r* Moi, dit Danglars, j^ai tpujours eu 
Fintention de donner a ma filie cinq cent 
mille francs en la mariant; c’est, d’ail~ 

f ^ ‘ 

leurs, ma seule heritiere. 

» 

— Eh hien! dit Andrea, vous Yoyez, 
la chose serait pour le mieni eh suppo- 
sant que ma demande ne sóit pad repous- 
see par madame la baronne Danglars et 
par mademoiselle Eugenie. Nous yoila i 
la tete de 176,000 liv de renies. Supposons 
une chose, que j'obtienne du marquis 
qu’au lieu de me payer la ren te il me 
donnę le Capital (ce ne sera pas facile, je 
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le sais bien , mais enfin cela se peiit), 
vous nous feriez valoir ces deux ou trois 
millions, et deiix ou trois millions entre 
des mains habiles, peiivent toujours rap- 
porter dix pour cent. 


— Je iie prends jamais qu’a quatre, 

dit le banquier, et meme a trois et demi. 

■ ’ 1 

Mais a mon gendre, je prendrais a cińq, 
et nous partagerions les benefices. • 


— Eh bien ! a merveille, beau-pere, 
dit Cavalcanti se laissant entrainer a la 
naturę quelquepeuvulgaire qui, detemps 
en temps, malgre ses efTorts, faisait ecla- 
ter le vernis d’aristocratie dont il essayait 
de les couvrir. 



Mais aiissitót ść reprenant: 
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^ Oh! pardon, Monsieur, dit-il, vous 
YOyez, resperance. seul me rend presque 
fou ; que serait-ce dpnc de la realite? ; 


— Mais, dit Danglars , qui, de son 

* 

cole, ne s’apercevait pas combięn cette 

conversationj desinteressee d^abord, tourr 

' ■" * 

nait promptement a Tagence d’affaires, 
il y sans doute unó portion de votre for¬ 
tunę que YOtre pere ne peut Yous rę- 
fuser? 

. . ^ . _ i ■ 

—Laquelle ? demanda le jeune homme. 

r ■ m " ■ ■ ■: ■ 

. — Celle qui vient de Yotre mere. 

Ł. 

— Eh ! certainement, celle qui Yient 
de ma mere, Leonot*a Corsinari. 

—f Et a combien peut monter eette 
portion de fortunę ? , , ? - 
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tę 

— Ma foi, dit Andrea, je vous assure, 
Monsieur, que je ń’ai jamais arrete mon 
espfit sur ce sujet,, mais je Testime a 
deux miliions pour le moins. 

Danglars ressentif cette espece d’etouf- 
fement joyeux que ressentent ou Tayare 
qui retrouye un tresor perdu, ou Thomme 

■'i 

pręt a se noyer qui rencontre sous ses 
pieds la terre solide au lieu du vide dans 
lequel il allait s’engloutir. 

— Eh hien! Monsieur, dit Andrea en 
saluant le banquier avec un tendre res- 
pect, puis-je esperer... 

— M. Andrea, dit Danglars, esperez, 
et croyez bien que si nul obstacle de vo- 
tre part n'arrete la marche de cette af- 
faire, elle est conclue. 
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— Ah! vGus me penetrez de joie, Mon- 

sieur! dit Andrea. v 

, ■: 

. i t ■■ 

— Mais, dit Danglarś rdfiechiśsant, 
comirient se fait-il que M. le comte de 

, i 

Monte-Ghł“isto^ votre patron en ce monde 

I. 

parisien, ńe soit pas venu avec vous noiis 

faire cette demande ? ' ■ 

1 ^ ■ ■■ ^ 

Andrea rougit imperceptiblement. 

•i 5 

— Je viens de chez le comte, Monsieur, 
dit-il; c’est incontestablement iin homme 
cbarmant, mais d’une originalitąincon- 
cevable; il m’a fort approuve; il m’a dit 
meme qu’il ne croyait pas que mon pere 

hesitat lin instant a me donner le Capi¬ 
tal au lieu de la rente; il m’a promis 
son influence pour„m’aider a, obtenir 
cela de łui; raais U pi’a dśclare que per- 
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sonnellement il n’avait jamałs pris et ne 
prendrait jamais sur łui cette reśponsabi- 
lile de faire une demande en mariage. Mais 
ję dois lui rendre cette j ustice, jl a daigne 
ajoiiter que, s’il avait jamais deplore 
cette repugnance, c’etait a mon_sujet, 
puisqu’il pensait que Tunion projetee 
serait heureuse et assortie. Du reste, s’il 
ne veut rien faire officiellement, ił se 
reserye de vous repondre, m^a-t-ił dit, 
quand vous lui parlerez. 

— Ahifortbien. 

— Maintenant, dit Andrea avec son 

I- 

plus charmant sourire, j’ai fini de parłer 
au beau"pere , et je m’adresse au ban- 
quier. 

■ i ' 

— Que lui voulez-voiis, voyons? dit en 

■ ► 

riant Danglars a son tour. 
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C’est apres demain tjlie j’ai ąuelcjue 


chośe coname quatre mille francs a toti- 
cher chez voiis ; mais le comte a compris 
que le mois dans leqiiel j’alłais entrer 


amenerait peut-etre un*’ su)t‘Croit de de- 
penses auquel mon petit revenu de 
garęon ne saurait suffire, et vóici un 
bon de vjngt mille frapcs qu’il m’a, je ne 
difai pas ddiine, mais óffert. II est signe 


de sa main, cornme Vous vóyez; cela 
voiis convient-il ? 


:— Apportez-m’en cornme celui-la pour 
un million, et je vous les prendsy dit 
Danglars, en mettant le bon dans sa 
poche; dites-moi votre heure pour de¬ 
main , et mon garęon de caisse passera 
chez vous avec un reęu de vingt-quatre 
mille francs. 


— Mais a dix heures du matin, si vous 
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youlez bien ; le plus tót sera le mieux , je 
youdrais aller demain a la campagne. 

I 

— Soit, ^ dix heures, a l’hótel des 
Princes, toujours ? 


Le len demain , avec , une exacti- 
tude qui faisait honneur a la ponctualite 
du banąuier, les vingt quatrę mille francs 
etaient cbez le jeune homme, qui sortit 
effectivement, laissant deux cents francs 
pour Caderousse. 

\ 

Cette sortie avait, de la part d’Andrea, 
pour but Principal d’eviter son dange- 

reux a mi ; aussi rentra-t-il le soir le plus 

h 

tard possible. 

Mais a peine eut-il mis le pied sur le 
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pave de la ćour, quUl trouya deyant lui 
le concierge de Thotel qui Tatlendait la 
casquette a la ipain. 

— Monsieur, dit-il, cet homme est 
yenu. 


— Quel homme? demanda negligem- 
rnent Andriea, comme s’il eut oublie ce- 
lui dont au contraire il se souyenait trop 
hien. 


— Celui a qui Votre Excellence fait 
cette petite rente. 

— Ah! oui dit Andrea, cet ancien seryi- 
teur de mon pere. Eh bien! yous lui avez 
donnę les deux cents francs que j’ayais 

laisses pour lui? 

* 

— Oui ^ Excellence, precisement. 
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Andrea se fąisait appeler Excęllen€ę. 

— Mais, continua le concierge, ił n’a 
pas Youłu les prendre. 

f 

1. H 

r 

Andrea palit; seulement, comme il 
faisait nuit, personne ne le vit palir. 

—- Comment! il n’a pas youlu lęs 
prendre? dit-il d’une voix legerement 
emue. 

h - 

' — Non! il Youlait parler a Yotre Ex- 

cellenee. J’ai repondu que vous etiez 
sorti, il a insiste; mais enfin il a paru 
se laisser conyaiiicre, et m’a donnę cette 
lettre qu’il ayait apportee toute cachetee. 

— Yoyons, dit Andrea. 
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II lut a la lanterne de son phaeton t 

I- * 

« Tu sais ou je demeure; je t’attends 
demain a neuf heures du matin. « 

Andrea iriterrogea le cachet pour voir 
s’il avait ete force, et si des regards iu'- 
discrets ayaient pu penetrer dans Tinte- 
rieur de la lettrej mais elle etait pliee 
de telle sorte, avec un tel luxe de lozan- 
ges et d’angies, que pour la lirę il eut 
fallu rompre le cachet : or, le cachet 
etait parfaitement intact. 

j 

— Tres-bien, dit-il. Pauvre homme! 
c’est une hien excellente creature. 

Et il laissa le concierge edifie par ces 
paroles, et ne sachant pas lequel il devait 
le plus admirer, du jeune maitre ou du 
vieux serviteur. 
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— Detelez vite, et montez chez moi, 
dit Andrea a son groom. 

En deux bonds, le jeune homme fut 
dans sa cbambre et eut brnie la lettre 
de Caderousse, dont il fit disparaitre jiis- 
qu’aux cendres. 

, 1 

II achevait cette opera tion lorsque le 
domeslique entra. 

— Ta es de la meme taille aue moi, 
Pierre? lui-dit-il. 

J’ai cet honneur-la, Excellence, re- 
pondit le valet. 

— Tu dois civoir une livree neuve 
qu’on t'a apportee hier? 

— Oni, Monsieur, 
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— J’ai afFaire a une petite grisette a 
qui je ne veux dire ni mon titre ni ma 
condition j próte-moi ta livree, et ap- 
porte-moi tes papiers, afin que je puisse, 
si besoin est, coucher dans une auberge. 

Pierre obeit. 

Cinq minutes apres, Andrea, comple- 
tement deguise, sortait de Photel sans 
etre reconnu, prenait un eabriolet, et 

se faisait conduire a l’auberge du Cbcyal- 
Rouge, a Picpus. 

Le lendemaiu, il sortit de Fauberge 
du Cheval-Rouge comme il etait sorti de 
rhótel des Princes, c’est-a~dire sans etre 
remarque, descendit le faubourg Saint- 
Antoinę, prit le bouleyart jusqu’a la rue 

Menilmontant, et, s’arretant a la porte 

2 


xu. 



1 



18 LE CO MTE DE MOWTE-CH RIStO. 

de la troisieme maisoń k gauche, cher- 
cha a qui il poiivait, ea Tabsence du eon- 
cierge, demander des renseignements. 

— Que cherchez-vous, mon joli gar- 
ęon? demanda la fruitiere de face. 

— M. Pailletin, s’il vous plait, ma 
grosse maman? repondit Andrea. 

— Un boulanger retire? demanda la 
fruitiere. 

— Justement, c^est cela. 

— Au fond de la cour, a gauche, au 
troisieme. 


Andrea prit łe chemin indiąue, et au 
troisieme trouva une patte de lieyre qu’il 


y 






— ^ , 
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agi la avęc un seritiment de mauvaise hu- 
meur clpnt le mouvement precipite de la 
sonnette se ressentit. 

h 

Une seconde apres, la figurę de Cade- 
rousse apparut au grillage pratique dans 
la porte. 

— Ali! tu es exact, dit-il. 

Et il tira les yerrous. 

^ - f 

— Parbleu 1 dit Andrea en entrant. 

f 

Et il lanca devant lui sa casquette de 
liYI •ee qui, manquant la chaise, toniba a 
terre et fit le tourde la charabre en rou- 
lant sur sa circonference. 

— Allons, allons, dit Caderousse, ne 
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te fache pas, le petit. Voyons, tiens, j’ai 
pense a toi, regarde un peu le bon de- 
jeuner que nous aurons : rien qiie des 
choses que tu aimes, tron-de-lair! 

Andrea sen lit en efFet, en respirant, 
une odeur de cuisine dont les arómes 
grossiers ne maiiquaient pas d’un cer- 
tain charme pour un estomac alTame; 
c’etait ce melange de graisse fraiclie et 
d’ail qui signale la cuisine provenęale 
d’un ordre inferieur; c’etait en outre un 
gout de poisson gratine, puis, par-dessus, 
tout Tapre parfum de la muscade et de la 
girofle, Tout cela s’exhalait de deux plats 
creux et couverts, poses sur deux four- 
neauK^ et d’une casserole qui bruissait 
dans le four d’un poele de fon te. 

Dans la chambre roisine, Andrea vit 
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i 

en outre une table assez propfe óiTaeę de 
deLix couverts, de deux bouteilles de vih 
cachetees, Tune de yert, Tautre de jaune, 
d une bonne mesure d’eau'de"-vie dans 
im carafon et d’une macMoine de fruits 
dans une large feuille de chou posee 
avec artsur une assiette de faience. 

— Que t’en semble, le petit ? dit Ga- 
de rousse; heim! comme cela embaume I 
Ah damę! tu sais, j’etais bon cuisinier 

' V ^ 

la-bas : te rappelłes-tu comme on se le- 
chait les doigts de ma cuisine? Et toi, 
toiit le premier, tu en as goute de mes 
sauces, et tu ne les meprisais pas, que je 
ćrois. 

Et Caderousse se mit k eplucher un 
supplement d’ogńonsi 

_ 

— G^est bon, c’est bon, dit Andrea 
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ayec hiimeur; pardieul si c est pour de- 
jeuner avec toi quetu cn’as deraiige, c[ue 

le diable t’emporte ! 


— Mon fils, dit sentencieusement Ca- 
derousse, en mangeant Ton cause ; et 
puiSy ingrat que tu es, tu n’as donc pas 
de płaisir a voir un peu ton ami? moi, 
j’en pleure de joie. 

■I 

ł 

+ 

Caderousse, en effet, pleurait reelle- 
ment; seulement, il eut ete difficiłe de 
dire si c’etait łajcie ou les ognons qui 
operaient sur ja glande lacrymale de Tan* 
cień aubergiste du pont du Gard. 

— Tais-toi donc, hypocrite! dit An- 
drea; tu m'aimes, toi? 


— Oui, je t’aime, ou le diable m’eni- 


V 
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porte ; c’est une faiblesse, elit Caderousse, 
je le sais bien, mais c’esl plus fort que 
moi. 


— Ce qui ne t’empeche pas de m’avoir 
fait venir pour quełque perfidie. 

— Allons donc! dit Gaderousse en es- 

* 

siiyant son large coiiteau a son tablier, 

4 

si je ne t’aimais pas, est-ce que je siippor- 
terais la vie miserable que tu me fais ? 
Regarde un peu, tu as sur le dos Thabit 
de ton domestique, donc tu as un do- 
mestique; moi je n’en ai pas, et je suis 
force d’eplucber mes legumes moi-mśme : 
tu fais fi de ma cuisine, parce que tu 
dines a la table d’hóte de Thotel des 
Princes ou au cafe de Paris. Eh bien! 
moiaussi, je pourrais avoir un domes- 
tique; moi aussi, je pourrais avoir un 
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tilbury; moi aussi, je pourrais diner ou 
je Youdrais; eh hien! pourquoi est-ce 
que je m’en prive? pour ne pas faire de 
peine a mon petit Benedetto. Yoyons, 
avoue seulement que je le pourrais, 

k 

'' heim ? 

H 

Et un regard parfaitement clair de 
Caderousse lermina le sens de laphrase. 

— Allons, dit Aiidrea, mettons que tu 
m’aimes: alors pourquoi exiges«tu que 
je vienne dejeuner avec toi? 

— Maiis pour te Yoir, le petit. 

s — Pour me voir, a quoi bon? pmsque 
nous avoiis fait d’avance toutes nos con- 
ditions. 

— Eh! cher ami.^ dit Caderousse, 
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est-ce jqu’il y a des testaments sans co- 

j 

dicilles? Mais tu es venu pour dejeuner 

i ^ 

d’abord, n’est-ce pas? Eh hien! voyons, - 
assieds-toi, et commenęons par ces sar-- 
dines et ce beurre frais, ąuejaimis sur 
des feuilles de vigne a ton intention, 
mechant. Ah! oui, tu regardes ma cham- 
bre, mes quatre chaises de paille, mes 
images ^ trois francs le cadre. Damę! 
que veuX“tu^ ęa n’est pas Thotel des 
Princes. 

— Allons, te voila degoute a present, 
tu n’es plus heureuXj toi quine deman- 

dais qu'a ayoir Tair d’un boulanger re- 

-* 

tire. 

Caderousse poussa un soupir. 

^ Eh bien! qu’as-tu adire? tu as vu 
ton reye realise. 


i 
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— J ai ii dire que c’eist un reve, tin 
boulanger retire^ mon pauvre Benedetto, 
c’estriche, cela ades rentes> 


— Pardieu, tu en as des rentes. 


—■Moi? 

ł" 

^ r ^ 

Oni,, tpi, puisąue je t’apporte tes 
deux cents francs. 

r -ł 

■ ł 

Caderousse haussa les epaules. 


— C'est humiiiant, dit-ib de recevoir 
ainsi de Fargent donnę a contre-coeur, de 
Fargent ephemere, qui peutmemanąuer 

^ t 

du jour au lendemain, Tu vois bien que je 
suis oblige de faire des economies pour 

X F _ I * 

łe cas ou la prosperitę ne durerait pas. 
Eh mon ami I la fortunę, elle est incon- 
stante, comme disait l^aurnonier du.,, 
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regiment. Je sais bien qu’elle est im- 
mense, ta prosperitę, seelerat; tu vks 
epouser la filie de Danglars. 

Comment! de Danglars ? 

. T 

i- ' 

Et certainement de Danglars! Ne 
faut-il pas que je dise : du baron Dan¬ 
glars? G’est comme si jedisais : du comte 
Benedetto... C’etait un ami, Danglars, 
et s’il n*avait pasła memoire si mauvaise, 
ii deyrait m'inviter h ta noce... attendu 
qu’il est venu a la mienne... oui, oui, 
oui, a la mienne! Damę! il n’etait pas śi 
fier dans ce temps-la ; il etait petit coni- 

mis chez cebon M. Mor rei. J’ai dinśplus 

\ 

d’une fois ayec lui et le comte de Mor- 
cerf... Va, tu vois que j’ai de belles con- 
naiSsances, et que, śi je youlais les calti- 
ver uu petit peu, lious nous rehfcoritfe- 
rions dans les memes salons. 
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— Allons donc, ta jalousie te fait voir 
des arcs-en-ciel, Caderousse. 

— C’est bon, Benedetto mio, on sait 
ce que ł’on dit. Peut-etre qu’un jour aussi 
Ton mettra son habit des dimanches, et 
qu'on ira dii’e a une porte cochere ; « Le 
cordon s’il vous plait! » En attendant, 
assieds-toi et mangeons. 

* 

Caderousse donna rexemple et se mit 
a dejeunęr de bon appetit, et en faisant 
Feloge de tous les mels qu’il servait a son 
hóte. Celui-ci sembla prendre son parti, 
deboucha brayement les bouteilles et at- 
taqua la bouiile-abaisse et la morue gra- 
tinee a Taił et a Thuile. 

— Ah 1 compere, dit Caderousse, il pa- 
ralt que tu te raccommodes ayec ton an¬ 
cien maltre d’hóteł? 
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— Ma foi, oui, repondit Andrea, chez 
lequel, jeune et vigoureux qu’il etait, 
Fappetit Femportait pour le moment sur 
toute autre chose. 

— Et tu trouves cela bon, coquin? 

— Si bon que je iie comprends pas com- 
mentun homme qui fricasse et qui mange 
de si bonnes choses peut trouver que la 
vie est mauyaise. 

— Vois-tu, dit Caderousse, c’est que 
tout mon bonheur est gate par une seule 

h 

pensee. 

— Laąuelle? 

— C’est que je vis aux depens d’un 
ami, moi qui ai toujours brayement ga- 
gne ma vie moi-m^me. 



f 
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—Oh! oh! qu’a cela ne tienne, dit 
Andrea, j’ai assez pourdeux, ne te g4ne 
pas. 


— Non, Yraiment : tu me croiras si tu 
veux, a la fin de chaque mois j’ai des re- 
mords. 

t 

— Bon Gaderoussel 

— C’est au point qu’hier je n^ai pas 
Youlu prendre les deux cents francs. 

— Oui, tu Youlais me parler; mais 
etait-ce hien le remords, Yoyons ? 

— Le Yrai remords; et puls il m’etait 

venu une idee. 

* ^ 

Andrea fremit; il fremissait toujours 
aux idees de Caderousse. 


I 
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— C^est miserable, voiS“tu, continua 
celui-ci, d’etre toujours a attendre la fin 
d'un mois. 


— Eh! dit philosophiquement Andrea, 
decide a voir venir son compagnon, la 
vie ne se passe-t-elle pas a attendre? Moi, 
par exemple, est*ce que je fais autre 
chose? Eh hien, je prends patience, n’est* 
ce pas ? 

H 

— Oui, parce qu’au lieu d’attendre 
deux cents miserables francs, tu en at- 
tends cinq ou six mille, peut-etre dix, 
peut-etre douze meme ; car tu es un ca- 
chotier: la*bas, tu avais toujours desbour- 

I 

sicots, des tirelires que tu essayais de sous- 
traire a ce pauvre ami Caderousse. Heu- 
reusement qu’il avait le nez fin, Tami 
Caderousse en question. 



32 LE COMTE DE MOTNTE-CHRISTO. 

— Alłons, Yoila que tu vas te remettre 
a divaguer, dit Andrea, a parler et a re- 
parler du passe toujours! Mais a quoi 
bon rabacher comme cela^ je te le de- 
mande? 

— Ah! c’est que tu as yingt-un ans, 
toi, et que tu peux oublier le passe; j’en 
ai cinquante, moi, et je suis bien force de 
m’en souyenir, Mais n’importe, jeyenońs 
aux afFaires. 

■* -I 

— Oni. 

h 

H 

—: Je youlais dire que si j’etais a ta 
place... 


^ Eh bien ? 


Je realiserais... 


LE COiMTK DE MONTE CHRlSrO. 


33 


— Gomment! tu realiserais... ^ 

* 

V ■ ■ . 

— Oui, je demanderais un seińestre 
d’aYance, sous'pretexte que je=veux deve 
nir eiigible, et que je vais acheter une 
fęrme, puis avec mpa semęstre je decam- 
perais. 


— Tiens, tiens, tiens^ fit Andrea, ce 
n^est pas si mai peńse cela peut-etre! 

■ k- 

■ ■ * - ^ T 

— Mon cher ami, dit Gaderońsse ^ 
mange de ma cuisine et suis mes eon- 
sejls,. tu ne t’en trouyeras pas-plus mal> 
physiquement et morąlement. 


f ^ 


; — Eh bien.! mais, dit Andrea, ppur- 

f ^ ^ ' 

quoi ne suis-tu pas toi-m6me le consęil 
que tu donnes? pourquoi ne realises-tu 
pas UH semestre, upe annee meme; et ne 


XII. 
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I 

te retires-tu paś a Bi?tix«lldś? Au lieu d’a- 
voir Fair d’un boulanger retire, tu aurais 
Fair d’uia banqoeFóiitier dans Feitereice 
de ses functiónś * cela :e&t(bie» psrte. 



ćómment 


ł 





veux-tn que 


je me retire avec douze cents francs? 


- L. ł p 


ł f ■■ -s 

* 4 , 


Ąh! Caderpusse, djt Ąndrea, ęomme 

^ ^ f ^ 

tu te fais exigeant! ii y a deux mois, tu 

mpufąis dp faim, 


'h- ^ 

H ^ 


J ^ 


L’iajppetit vieut eti mangetint, dit 
Caderousse euitiotitrantśes deiitś ćoiinme 
un singe qui rit ou comrne un tigre qui 

' J ' H 

gi'óńde. Ahsśiyajbutal^^-ll eii cóupant avec 
Ces lóftśmes dehts, blańches et si aigdes 
malgrd Flige , Utóe euorme boUchee de 

un piań. ■ 
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Łes plans de Gaderousse epotivantaieiłt 
Atidrea encore plus que ses idees; les 
idees n’etaient que łe germe^ le plan^ic’©-^ 
tait la reałisation. 


. * ■■ j 

Yoyons ce plan, dit-il; ce dóit-^tpfe 



— Pourquoi pas? Le plan, graee aur 
quel nous avoris quitte Fetablissement de 
M. Ciiose, de qui venait-il, hein ? de moi, 


je presuppós^j ił ^tait p^s plus 

maurais, ce me setnbie, puisqtie ^ótiiś 



•*— Je ne dis pas, repondit Andrea, tu 
as quelquęfois du bonj mais enfin, yoyons 
tgn plan. ; . : 


Yoyons, poursuiyit Gaderousse p 
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peux-tu, toi, Sans debourser un sou, me 

faire ayoir une quinzaine de mille 
francs... non, ce n’est pas assez de quiiize 
mille francs, je ne veux pas redeveriir 
honnete homme a moins de trente mille 
francs? 

— Non, repondit sechement Andi’ea, 
nón> je ne le puis pas. 

.1 f. ' . r 

— Tu ne m’as pas compris , a ce qu’il 
parait, repondit froidement Caderousse 
d’un air calme; je t’ai dit sans debourser 
un sou. 


i— Ne veuxr'tu pas que je vole pour 
gater toute rnon aflaire, et ła denne avec 
la mienne, et pour qu’on nous reconduise 
la-bas ? 
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— Oh! moi, dit Gaderousse, ęa m ^est 
hien egal qu’on me reprenne ; je suis un 
drole de corps, sais^tu : je m’ennuiepar- 
fuis des cainarades 5 ce n’est pas commę 
toi, sans coeur, qui Youdrais ne jamais 
les revoir! 


\ 

Andrea fit plus que fremir cette fois, il 

* 



— Voyons, Caderousse, pas de betises, 
dit-il. 

. . '' ' 

— Et non , sois donc tranquilie, móń 
petit Benedetto j mais indique-moi un pe¬ 
tit moyen de gagner ces trente mille francs 
sans te meler de rien } tu me laissCras 
faire, voila tout! 

— Eh bien! je verjrai, je chercherai, 
dit Andrea. 
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— Mais , en ^lttendant, tu poiisseras 
mon mois a ;cifiq eeuts francs, n’est-ce 
^as, le petit? J^ai uńe manie, je yóudrais 
prendre ime bonne! 

— Eh hien! tu auras tes cinq cents 
francs, dit Andrea; mais c’est łourd pour 
moi , moń pauvre Caderousse. *., tu 
abuses... 

— Bah! dit Caderousse, puisąue lu 
puises dans des coffres qui n’ont point de 

fpjod. 

I 

. t 

dit qu^ Andrea attendaU lą son 
compą^^non, tant sou ceil brilla d’un ra- 
pide eclair qui, il est vrai, s’ęteignit 

aussitót. 

* 

-Gac’ est la verite, repondit Andrea, 


ŁE CO M TE. DE MOKT E-G m I STO. 



et mon protecteor est 



4 * 


pouf 


moi. 


+ r \ 
>■ n '■ 


V 

— Ce clieT; protecteur? dit 
ainsi donc il te fait par mois?*.... 


— Cinq mille francs, dit Andreg. . 


Ąiijtaint de miłlę que tu me f^is de 
cents, reprit Gądęnetifsse j ep s il 

n’y a que les batards pour avoir du bon- 
heur. Cinq frąncs par mpis,.. Que 
diable que peut-on faire de tout ęplą? 


— Eh , mon Dieu! c’est bięp yite de- 
pense; aussi, je suis comme toi, je you- 
drais bien avpir un capitąi- 


Un Capital... oni... je compyepds. 


• • 
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tout le monde youdrait bien avoii‘ un 


— Eh bien! moi j’en aurai mi. 

— Et qui est-ce qui te le fera? ton 
priiice ? 

— Oui, mon prince; malheureuse- 
ment il fauf que j’attende. 

— Que m attendes quoi? demanda 
Caderousse. 

— Sa mort, 

— La mort de ton prince ? 

Oni. i 
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— Coni ment cela ? 

<- ■ — Parce qu’il m’a porte sur son testa¬ 
ment. 

Vrai? 

— Parole d’honneur! 

ł 

— Pour combien ? . 

— Pour cinq cent miile! 

F 

— Rien que cela, merci du peu. 

— C’est comme je te le dis. 

—Allons donc, pas possible! 


f 



m hE C0M'1’E ! m MONI' l' -C HU ISTO; 

— Caderousse, tu es inoń ami ? 

Commeat dónc? a la vie, a la 

mort. 

■ 

— Eh hien, je vais te dire un secret. 

I 

M 

. f 

- Dis. 

— Mais ecoute. 

— Oh! pardieu? muęt comme isne 
carpe. 

" " - - , - ; k 

— Eh hien! je crois. 

Andrea s’arreta en regardant a.utour 
de lui. 





— Non, puisąue celui-la est reparti; 
le vrai, comme tu dis. 

i , ‘ 

— Et ce pere, c’est... 

■i 

i— Eh hien! Gaderousse, G*est le' comte 
de Monte-Christo. 


I 
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— Bah! - 

• I" 

— Oui; tu comprends^ alors tout s’ex- 
pliąue. 11 ne peut; pas m’avouer tout 
haut, a ce qu^il parait, mais il mefait 
reconnaitre par M. Cayalcanti, a qui il 
donnę cinquante mille firancs pour ęa. 

— Cinquante mille francs pour etre 
ton pere! Moi, j’aurais accepte pour 
moitie prix, pour yingt mille, pour 
quinze mille; commentn’as-tu pas pense 
a moi, ingrat? 

I 

# 

j 

— Est-ce que je savais cela, ppi$que 
tout s’est fait tandis que nous ecions la- 
bas? 


— Ah! c’est yrai. Et tu dis que, par 
son testament?... 

r 


j 
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4- ji ■ 


Ił rine laissfi cin^ Icent mille Iwres. 


Tu en es sur ? 


-'i- 


— II me Ta montre; mais će n’est pas 
le tout. 


\ 


— II y a un codicUle, comme je di-^ 
sais tout-a-l’heure ? i ^ 


: r -* ■- ł ^ 


Probablement; 


. ł 




£t dans ce codicille ?... 






— u me reconnait. 

— Oh ! le bon homme de pere, le 
brave bomme de pere, rhońnetiśśime 
homme de pere I dit Caderousse en fai- 
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sam tódi«ńer etó * >rpfp ^ um ' afeaietti ’ ąn^il 

i 

retint entre ses deux mains. 


V ■; 


f r 1 # H i 

Ł ł f ’ ^ ' 


Yoila! dis ©ncore que j ’ai des se- 


eretg póur toi I 


ł ^ , i H # ^ r' 


' i 

^ I 

n * 


- I h t 


— Non, et ta confiance t^honore a 
nieś yeiix^ Et tpiai priiacc de pere^ ił est 
donc riche, richissime ?y; ; i ; > ' 


— Je crois bien, 11 ne cdiindit i^as^ sa 
fortunę. 


— Est-ce possible ? 

* 

ł ł 1 * ł 1 J ■. H 1 1 I ^ 

— Damę I je le vois bien, moi qui suis 
reęa ęhezlui a toujLe heure. L^aut^ejour, 
c’4tąitua garęon de bańque qiui łui apH 
portait, cimiuanjte, mille francs daws, un; 
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m 


poHefeluillB /grośf' comme ta ! seryiette; 
liier e’est son baatjuier lwi apportait 
cent mille francs en or. 


Caderoasse etait abasourdi 5 ii liii 
blait que łes paroles du jeune homme 

ąyąi^t le sop dn me tal, Bt ^ 1 teii- 

dait rouler des cascades de lonis, * 




— Et tu vas dans cettę maiąon-la? 
s’ecria-t-il avec naivete. 




Qtiand je veux. 



mstant. 


Ib ćtait de Voii* retdU^naifi 

dans son esprit quelque profonde peti*^ 
see. 


j , f 


1 

j Z 




Fttiś soudai^: 




r ■ J 
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4- Que j’aimerais avoir tout eela, s’e- 
cria-t-il, et coname cela doit etre beau I 


Le fait est, dit Andrea, que c^est 


magnihi 


! 


41* Et demeure-t-il paś avenue des 
Champs-Elysees ? 


Numero trenie 




ł j- 


. f ^ 


^ ł 


ł , 


Ah! dit Caderouse, numero tren te ? 




# , k h' p 


Oui, une belle maison isolee. en- 

1 

tre. cpur et jąrdin, tu jinę .eonnais que 

I- 

cddt* . ‘ \ ‘ ‘ 'a" \ i ' 


r 


l 

— C’est possible; mais ce n’est j 
rexterieur qui m’occupe> c"est Finl 
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rieur : les beaux meubles! heim, qu’il 
doit y avoir la dedans ! 

As-tu vu quelquefois les Tuileries? 
— Non. 

— Eh hien ! c’est plus beau. 

— Dis donc, Andrea, il doit faire 
bon a se baisser quand ce bon M. Monte- 
Christo laisse tomber sa bourse ? 

— Oh ! mon Dieu! ce n’est pas la 
peine d’attendre ce moment-la, dit An- 
drea, Fargent traine dans cette maisóii- 
la, comme les fruits dans un yerger. 

— Dis donc, tu de^rais m'y conduire 
unjour avec toi. 


4 
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— Est-ce que c’est possiblę, et a quel 

f 

titre ? 


— Tu as raisoń, paais tu iu’ą&fait ve- 
nir Teau a la bouche, faut absolument 
que jevoie cela, je trouverai un moyen. 

— Pas de betise, Caderousse ! 

— Je me presenterai comme frottentr. 

t ■ 

— II y a des tapis partout. 


Ałil pecairei alpfs faut quej|e 
mę cpPitente de yoir cęla ęn imagina- 
tion. 


G’est 


ńrt - /'111 






moi. 
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— Tache au moihs de me faire com- 
pren-lre ce que ceła peut etre. 

— Comment v€!«Es,-»tu? 

■■ " ' ^ - u " 

— Rien de plus facile. Est-ce grand ? 

- . ■ ■■■ ' ■ 

— Ni firop grand ni trop petit. 

t 

— Mais comment est-ce distribue? 

■ r " 

— Damę ! il me faudrait de Fencre 
et du |)apier pour faire un plan. 

T 

I *■ 

— En voila! dit vivement Caderousse. 

^ ‘ 

I ' 

Et il aila chercher sur un vieux secre- 

taire iine feuilledepapier Manc, (te Ten- 
cre et une piume. 
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— Tiens, dit Gaderousse^ trace-moi 
tout cela sur le papier, mon fils. 

Andrea prii: la plume avec un imper- 
ceptible sourire et commenęa : 

— La maison comme je te Tai dit, 
est entre cour et jardin; vois-tu, comme 
cela. 

Et Andrea fit le tracę du jardin, de la 
cour et de la maison. 

— Des grands murs ? 

L 1 

— Non, huit ou dis pieds tout au 
plus. 


Ge n’est pas prudent; dit Cade- 


rousse. 
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— Dans la cour, des caisses d’oran- 

i 

gers, des pelouses, des massifs de 
fleurs. 

— Et pas de pieges a loups ? 

I 

— Non. 

— Lesecuries. 

— Aux deux cótes de la grille, ou tu 
vois, la. 

Et Andrea continua son plan. 

I 

— Yoyons le rez-de-chąussee, dit Ca- 
derousse. 

— Au rez-de-chaussee, salle a man- 
ger, deux salons, salle de biliard, esca- 
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łięrdans le v«stibule:> et petit escalier 
derobe. 


— Des fenetres ? 


— Des fenetres magnifiąues, si belles, 
si larges, que, ma foi oui^ je crois qu’ini 
homme de ta taille passerait par chacpic 
carreau. 

1— Potirąuoi diable a-t-on des esca- 
liers, quand on a des fenetres pareilles ? 

— Que veux-tu! le luxe. 

— Mais des volets ? 


—Oui, des Yolets, rnais dontoii ne se sert 

I 

jamais. tin original, ce comte de Monte- 
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Ciiristo, qui ainle 4 voir l6 cl6l menie 
pendant la nuit T 

Et les domestiąues, Ou conchent- 

jis ? 


— Oh ! ils ont leur maison a eux. Fi- 

■ł ł n ' ^ 

gure-loi uń jóli hangar 4 dróiie eti en- 
trańt, ou Fbn sefre leś echelles.Eh bietil 
il y a śur ce hangar tltie ćolldction de 
chambres pourles dotńeśtiques/aveić des 
sonnettes correspondant atijc chambres. 


Ah diable I des sonnettes! 




Tu dis ?... 


— Moi, rien. Je dis que cela códDe tres- 

cher a poser, les sonnettes, et a quoi cela 

+ 

sert-il, je te ledemande ? 


56 


LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


— Autrefois il y avait un chien qui se 
promenait la nuit dans la cour, mais on 

Fa fait conduire a la maison d’Auteuil, 

1 

tu sais, a celle ou lu es venu ? 

— Oui. 

— Moi je le lui disais encore hier; G’est 
imprudent de votre part, monsieur le 

f 

Comte; car Iorsque vous allez 4 Auteuil 
et que vous emmenez vos domestiques, 
la maison reste seule. 

— Eli bien ! a-t-il demande, apres? 

— Eh bien ! apres, quelque beau jour 
on vous Yolera. 

•— Qu'a-t-il repondu ? 

— Ce qu'il a rópondu ? 
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Oui. 


—■ II a repondu : Eh hien! qu’est-ce 
que cela me fait qu’on me vole. 

— Andrea, il y a quelque secrelaire 
a mecanique. 

— Commentcela? 

— Oui, qui preiid le voleur dans une 
grille et quijoue un air. On m’a dit 
qu-il y en avait comme cela a la derniere 
£xposition. 


— U a tout bonnement un secretaire 
en acajou, auquel j’ai toujours vu la 

clef. 
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— Et on ne le voie pas ? 


— Non, les geiis qui le seryent lai sont 
tout deyoues. 


— U doit y en avoir dans ce secretairc' 
la^ hein, de la monnaie ? 


— II y a peut-etre... on ne pent pas 
savoir ce qu’il y a. 

— Et ou est“ił ? 

— Au premier. 


— Pais-moi dónc un peu le plan du 
premier, le petit, comme tu m’as fait Ge= 
lui du rez de-chaussee ? 


t 
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— C’est facile; 


Et Andrea reprit la plume. 


— Au premier, vois-tu, ii y a anti- 
chambre, salon: a droite du salon, bi- 

' A ■ " 

bliotheąue et cabinet de travail ; a 
ffauche du salon, une chambrę a coucher 

ij ^ 

et un cabinet de toilette. C’est dans le 


caibinót de toilette qti’eśt le fameux secre- 
taire. 




— Et une fenetre au cabinet de toi 
lette ? 


Deoi, li et ii. 



r 

Aiidrea dessina deux fenetres a la 


piice quf 

gurait comme un earrd moins grand 


, sur le plan, faisait fahgle etfi-- 



i 
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ajoute aa carre-long de la chambre a 
coucher. 

Caderousse devint reveur. 


— Etva-t-il souvent a Auteuil? de- 
manda-t>iL 

— Deux ou tróis fois par semaine ; de- 
rnain, par exemple, ił doit y aller passer 
la journee et la nuit. 

— Tu en es sur ? 

— II m*a inyite h y aller diner. 

— A la bonne beure, voila une exis- 
tence! dit Caderousse : maison k la ville, 
maison śi la campagne. , ; 
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— Yoila ce que c*est que d’etre ri- 
che. 


— Et iras-tu y diner ? 

— Probablement. 

— Quand tu y dines, y couches-tu ? 

—< Quand cela me fait plaisir. Je suis 
chez le comte comme chez moi, 

K 

Caderousse regai‘da le jeune homme 
comme pour arracher la verite du fond 
de son coeur. Mais Andrea tira une boite 
a cigares de sa poche, y prit un havane, 
Falluma tranquillement et commenęa k 
le fómer sans affectation, 

f j , 

k 

Quand veux-tu les cinq ćents francs? 
demanda-Ml a Caderousse, 



I 


m 
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Mais tout de; suhef si tu llea as. 


Andrea tira vingt-<?inq,lQuis dę.sa po- 

J * t ^ . ■ , j ' 4 T 

che. 


i j 

' / f ‘ / i. f 


* f- 


Des jaunets, dit Caderousse^ non, 


merd! 


1 - 

1 f 


f * 




Eh hien! tu; tós nnertiseS ?; 


i * ■■ i ' -SJ 

F ;r ? 


Ł ’ H ^ f 1 


Je les estime, au contraire; mais 


je a eu veux pas 


f t 


; i ' ł \ < 


> v_i 


1 ' f 


Tu gagperas le change,, imbedlle; 

' ' ‘ ' ■ ■ ■ . 1 , , ■ . ' '4;Ł;V' " J j*./ ł ; 



SOUS. 


. 1 




\ ^ u ^ ‘ ł 


— C’est ęa, ęt, puis le ęhąngęur; fęrą 
suivre Tami Caderousse, et puis on lui 
mettra la main desgus. et puis, ii fau- 

* j 

dra qu^il disę qpels sopt JęS; fęrmji^ą, 
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qui 1 lii paieat ses redęvances en or. Pas 
de betises, le petit: de Fargent tóut sira- 
plement, des pieces rondes a Teffigie 
d’un monarquę quelconque* Tout le 
monde peut atteindre a une piece de 
cinąfrancs. 

I 

+ 

“ Tu comprends bien que je n’ai pas 
cinq cents francs avec moi, il m’aqrait 
fallu prendre un commissionnaire. 

j 

. , - ^ t' ’ - 

. t' • i - . I , 

— Eh bien! laisse-ies cbez toi, a ton 
concierge, c’est un braye homme, j’irai 
les preildre. 
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— Eh hien! soit, demain, en partant 
pour Auteuil, je les laisserai. 

— Je peux compter dessus? 

I 

h 

— Parfaitement. 

— C’est que je Yais arreter d^avance 
ma bonne, Yois-tu. 


— Arrete : mais ce sera fiui, heim ? tu 
ne me tourmenteras plus ? 

N 

« b- 

— Jamais. 


Caderousse etait deYenu si sombre, 
qu’Andrea craignit d’etre force de s’aper- 
ceYoir de ce changement. II redoubla 
donc de gaite et d’insouciance. 
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— Comme tu es guilleret, dit Cade- 
rousse, on dirait que tu liens deja ton 
heritage! 

ł 

— Non pas, malheureusement!.,. Mais 
le jour ou je le tiendrai.., 

— Eh bien? 

— Eh bien! on se souviendra des amis, 
je ne te dis que ca. 

— Oui j comme tu as bonne memoire, 
jiistement. 

— Que veux-tu? je croyais que tu 

' i 

Youlais me ranconner. 

I 

-- Moi! oh! quelleidee! Moi qui, au 

5 


XII. 



J 

r 
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Gdntraire, vais encore te donner uń eon- 
seił d’aTni. 

i 

— Lequel? 

■ ■■ t 

— C’est de iaiaser ici le diarfiant que 
tu as a lon doi.o't. Ali ca! mais tu veux 

O 

donc nous faire prendre? tu Yeiix donc 
nous perdre tous les dt;ux, que tu fais de 

h 

pareilles betises ? 

— Pourqupi cela? dit Andrea. 

— Comment! tu prends une livreej tu 
te deguises en domestique, et tu gardes 
a ton doigt un diamant de quatre a cinq 
mille franćś! 


— Peste! tu estimes juste! Pourquoi 
ne te fais*-tii pas cotńmissaire-priseur? 
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— C’est qu€ je m’y connais eń dia- 
mants, j’en ai eu. 


I 

— Je te conseille de t’en vanter, dit 
Andrea, qui, saiis Se courrouGer, comme 
łe craignait Gaderousse, de cette noti- 
velle extorsion, łivra complaisammetit 
la bague. 

i 

Caderousse la regarda de śi pres, qii’ii 
fut clair pour Andrea qu’il examinait śi 
les aretes de la coupe etaient bien vives. 


— G’est lin faux diamant^ dit Cade- 
ronśse. 

— Allons donc, fil Andrea, plaisan- 
tes-Ui ? 

■p 

— OhI ne te fache pas, on peut*voir. 








Y 
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Et Cacleroiisse alla a la fenetre^ fit glis- 
ser le diamant sur le carreau, on enten- 
dit crier la vitre, 

— Conjiteorl dit Caderoiisse en pas- 
sant le diamant a son petit doigt, je me 

trompais; mais ces yoleurs de joailliers 
imitent sibien les pierres, qu on n’ose plus 
aller yoler dans les boutiąues de bijou- 
terie, c’est encore une branche d indus- 
trie paralysee. 

— Eh bien! dit Andrea, est-ce fini? as- 
tu encore quelque chose a me demander? 
le faut-il mayeste, yeux-tu ma casąuette? 
ne te gene pas pendant que tu y es. 

h 

— Non , tu es un bon compagnon au 
fond. Je ne te retiens plus, et je tacherai 
de me guerir de mon ambition. 


i 
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— Mais prends gardę qu’en vendaut ce 
d i amant il ne t*arrive ce que tu craignais 
qa’il t’ai‘rivat pour Tor. 


— Je ne le yendrai pas, sois tran- 

quille. 

\ 

. 

— Non, pas d’ici apres-demain, du 
moins, pensa le jeune homme. 

H 

— Heureux coquin, dit Caderousse, 
tu t’en vas retrouver tes laquais, tes che- 
vauXj ta Yoiture et ta fiancee? 

* 

— Mais oui, dit Andrea. 


— Dis donc, j^espere que tu me feras 

* \ 

un joli cadeau de noces le jour ou tu 
eppuseras la filie de mon ami Danglars ? 




* 
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— Je t’ai deja dit que e’etait une ima- 
ipination que tu t’etais misę en lete. 

— Combien de dot? 

— Maisje te dis.... 

— Ur mllUon ? 

i 

Andrea haussa les epaules. 

i 

TT- Vą ppur V!n milliąD, 4it Caderousse^ 
tu n’en auras jamai? autąnt que je t’en 
desire. 

— Merci, ditle jeune homme. 

% 

— Oh ! c’est de bon eceur, ajouta Ca- 
derousse en riant de son gros rire. At- 
tietkds qtie je te reeonduise. 
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— Ce n’est pas la peine* 

"'i ► i ł ■■ r! 

^ ■ " 1 ■ ' 

L h 

— Śi fait. 

L ^ 

Pourąuoi cela ? 

— Oh! paree qu’il y a un ()etit. secret 
a la porte; c’est une mesjure de precaą-^ 
tfon que j’ai cru dęyoir ądopter; sępFurę 
Huret et ¥ichet| revue et eorrigęe par 
Gaspard Cademusse, t’ęp confęetion^ 
nerai une pareille quand tu seras capi- 
taliste. 

— Merci, dit Andrea; je te ferai pre- 
venir huit jours d’avance^ 

Ils se separórent. Caderousse resta sur 
le palier jusqu’a ce qu’il eut vu Andrea 
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non-seulement descendre les trois etages, 
mais encore traverser la cour. Alors il 
rentra precipitamment, referma sa porte 
avec soin, et se mit a etudier, en pro- 

i 

fond architecte, le plan que lui ayait 
laisse Andrea. 

Ce cher Benedetto, dit-il, je crois 
qu’il ńe serait pas fache d’heriter, et que 
celui qui aYancera le jour on il doit pal- 
per ses cinq cent mille francs ne sera 
pas son plus mechant ami. ‘ 


CHAPITRE łl. 


L’EFFRACriON. 


Le lendemain du jour ou avait eu lieu 
la conyersation que nous venonś de rap- 
porter, le comte de Monte-Christo etait 
en effet parti poiir Auteuil, avec Ali, plu- 
sieurs dornestiąues et des chevaux qu’il 
Youlait essayer. Ce qui avait surtoiit de- 
termine ce depart, auquel il ne songeait 
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meme pasła veille, anąuel Andrea neson- 
geait pas plus que lui, c’etait Tarriyee de 
Bertuccio, quij revenu de Normandie, 
rapporlait des noqvelles de la maison et 
de la corvette. La maison etait prete, et la 
corvette, arrivee depuis huit jours, a 

I 

rancre dans une petite ansę oii elle se 
tenait avec son equipage de six hommes, 
apres avoir rempli toutes les formalites 
exigeeS; etait deja en etat de reprendre la 
mer. 


Le comte łona Is żele de Bertuccio, et 
l’invitą a se prępa|*ęrą un prgmpt depart, 

t 

son sejour en France ne devant plus sg 
prglonger an-dela d nn inpis, 


— Mainteiiant, luidit-il, je puiś avoir 
besoin d’aller en une nuit de Paris au 
Tr4póipt, je veux Buit rełais echelohnef 
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k- 

sur la route qui me permettent de faire 
cinquante lieues en dix heures. 

— Votre Excellence avait deja mani- 
feste ce desir, repondit Bertuccio^, et lai 

, j d - * j 

chevaiix sont tput prets. Je les a i ache- . 

* ! - ’ ' ■ ; 

tes et caritonnes moi-meme aux endroit# 
les plus commodeS; c’est-a-dire dans des 
yillages Óó personne ne 5 ’arrete ordinaire- 
ment. 


— C’est‘ bien , dit Monte-Christo, fe 
ręstęici un joui; ou dęiłx , ąrrangęz-yous 
en conseąuence. 


Comme Bertuccin allait sortir pour 
ordonneptout ce quł avait rapport a ce 
sejouPj Baptistiń 0 uvrit la porte; il teRait 
unc lettre sur un plateau de vermeil. 
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— Qae venez-vous faire ici ? deman- 
da le Comte en le voyant tout couvert 
de poussiere, je ne vous ai pas demande, 
ce me semble ? 

I -f 

Baptistin, sans rśpondre, s'approcha 
du comte et hii presenta la lettre. 

r 

— Importante et pressee, dit-iL 

Le comte ouvrit la lettre et lut: 

h 

f< M. de Monte-Christo est prevenu que 
cette nuit meme un homme s’introduira 

-I 

dans sa maison des Champs-Elysees pour 
soustraire des papiers qu’il croit enfer- 
mes dans le secretaire du cabinet de toi- 
lette: on saitM. le comte de Monte-Christo 
assez brave pour ne pas recourir a Tin- 
teryention de lapolice, interyention qui 
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pourrait compromettre fortement celui 
qui lui donnę cet avis. M. le Gomte^soit 
par une ouverture qui donnera de la 
chambre a coucher dans le cabinet, soit 
en s’embusqaant dans le cabinet, pourra 
se faire justice lui-meme. Beaucoup de 
gens et de precautions apparentes eloi- 
gneraient certainement le malfaiteur, et 
feraient perdre 4 M. de Monte-Christo cette 
occasion de connaitre un ennemi que le 
hasard a fait decouvrir a la personne qui 
donnę cet avis au comte, avis qu’elle 
n’aurait peut-etre pas Toccasion de re- 

nouveler, si, cette premiere entreprise 

- ^ 

echouanl, le malfaiteur en renouyelait 
une autre. » 


Le premier moiivement du comte fut 
de croire a une ruse de yoleurs; piege 

h 

grossier qui lui signaiait un danger me- 


4 
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^ocre pour Feiposer a un danger plus 
grave. 11 allait donc faire porter la lettre 
a un commissaire de police^ malgre la re-^ 
commandatioii et peut-etre meme a 
eause de la recotnmanclatioD. de Tami 
anonyine, quand tout-a-GOup Tidee lui 

ł 

vint que ce pouvait etre, en effet, quel'- 
qu’ennemi particulier a lui, que lui seul 
pouvait recormaitrej et dont, le cas eche- 
ańt, lui seul pouvait tirer parti, cómme 
avait fait Fiesąue du Maure qui ayait 
Toulu Tassassiner. 


On connait le comte ; noms n’avonś 

donc pas besoin de dire que c^etait un eś- 
prit plein d^audace et de yigueur, qui se 

roidissait contrę Fimpossible ayec cette 

energie qui. fait seule les hommes supe- 

rieurs. Par la yie qu41 ayait menee, par 

la decision qu’ił avait prise et qu’il ayait 
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tetiue de ne reculer devantrien, le comte 
en etaitvenu a savourer des jouisśances 
iłiconnues dans les luŁtes qu’il entrepre- 
nait parfois contrę la naturę qui est Dien, 
et contrę le monde qui peut bien passer 
pour le diable. 


— Ils iie yeiilent pas me yoler mes 
papiers, ditMonte-Ghrislo, ils yeulent rne 
tuer; ce ne sont pas des yoleurs, ce sont 
des assassins. Je ne veux pas que M. le 
prefet de poliće se mele de mes alFairęs 
particulieres. Je suis assez riche, ma foi, 
pour degreyer, en ceci, le budget de son 
administration. 


Le comte rappela Baptistini qui etait 
sprti dela chambre apres avoir rapporte 
la lettre. 
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— Vous allez retourner a Paris, dit-il, 
vous ramenerez ici les domestiąues qui 
r es tent. J^ai besoin de tout mon monde a 
Auteuil. 


— Mais ne restera-l-il donc personne 
a la maison, moDsieur le Comte? de¬ 
ma nda Baptistin. 

Ł 

— Si fait, łe concierge. 

— Monsieur łe Comte reflechira qu’il y 

loin de ia loge a la maison. 

-I- 

— Eh bien? 

I 

— Eh bien! on pourrait devaliser tout 
le logis, sans qu’il eatendit le moindre 
bruit. 
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— Qui cela ? 

f 

— Mals des yoleurs. 




— Yous etes un niais^ monsieur Bap- 
tistin ; les voleurs, devalisassent-ils tout 
le logement, ne m’occasionneront jamais 
le desagrement que m’occasionnerait un 
seryice mai fait. 

I " 

m 

Baptistin s’inclina. 


— Yous m’entendez, dit le comte, ra~ 
menez vos camarades depuis le premier 
jusqu’audernier^ mais que tout reste dans 
Fetat habituel j yous fermerez les yolels 
du rez-de-chaussee, yoila tout. 


— Et ceux du premier ? 

XII. 


6 


/ 
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— Vous savez qu’on ne les ferme ja- 
mais. Allez! 

I 

Le comte fit dire dinerait seul 

h 

chez lui, et ne vonlaitetre servi que par 


II dinaayec sa Łranquilłite et sa sobriete 
habitiielles, et apres le diner, faisaiit si- 
gne a Ali de le suiyre^ il sortit par la pe- 
tite porte, gagna le bois de Boulogne 
comme s’il se promeńait; prit sans affec- 
tation le chemin de Pariś, et a la nuit 
tombante se trouva en face de sa maison 
des Ohainps-<£ łysce s* 


Tótit etait soittbre : seule lińe faitóe 
lumiere brulait d^ńs lałóge du ćoticierfefe, 
distante d’une quarantaine de pas de la 
maison, comme Fayait dit Baptistin. 


\ 

/ 


ł 
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Monte-Christo s’adósea a un arbre, et 
de cet oeil qui se trompait si rarement> 
sonda la double alłee, €xaniina les pas- 
sants et płongea son regard dans les rues 
Yoisines, afin de voif si quelqu’uni n etait 
point embusque. Au bout dedix minutes, 
il fnt parfaitement €onvaincu que pet^ 
sonnene le guettait. 

p 

II courut aussitót a la pętite porte ąvec 
Ali, entra precipitamment, et, par Fes- 
calier de seryice, dóńt il avait la clef, 
rentra dans sa chambre a coucher, sans 
ouvrir ou deranger un seul rideau, sans 
que le concierge lui-ineme put se doiiter 
que la maison qu’il croyait vide avait 
retrouye son principal habitant. 


X > . 

ł ^ 1 

Arrive dans la chambre a couęher, le 

■K 

comte fit signe a Ali de s’arreter, puis il 
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passa dans le cabinet, qu’il exaraina; 
tout y etait dans Tetat habitael: le pre- 
cieux secretaire ą sa place, et la clef au 
secretaire; il le ferma a double tour, 
prit la clef, revint a la porte de la cham- 
bre a coucjier, enleya la double gache 
du verrou, et rentra. 

Pendant ce letnps, Ali apportait sur 
une table les armes que le comte lui 

k 

avait demandees, c’est-a-dire une cara- 
bine courte et une paire de pistolets dou- 
bles, dont les canons superposes per- 
mettaient de viser aussi surement qu’avec 
des pistoletsde tir. Armeainsi, lecornte te- 
nait la \ie de cinq hommes entre ses mains. 

II etait neuf heures et demi a peu 
pres; le comte et Ali mangerent a la h4te 
un morceau de pain et burent un verre 
de vin d’Espagne; puis Monte-Christo fit 
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glis?er lin de ces paiineaiix mobiles qui 
lui permettaient de voir d’une piece dans 
Faiitre. 11 avait a sa portee ses pistolets 
et sa carabine, et Ali, debout pres de lui, 
tenait a la main une de ces petites ha- 
ches arabes qui n’ont pas change de 
formę depuis les croisades. 


Par une des fenetres de la chambre a 
coucher parallele a celle du cabinet, le 
comte pouvait voir dans la rue. 


Deux heures se passerent ainsi 5 il fai- 
sait Tobscurite la plus profonde, et ce- 
pendant Ali, grace a sa naturę sauyage, 
et cependant le comte, grace sans doute 
a une qualilć acquise, distinguaient dans 
cette niiit jusqu’aux plus faibles oscilla- 
lioiis des ar bies de la cour. 


t 
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Depuis iongtemps la petite lumiere de 
la loge du coiicierge s’etait eteiiite. 


Il etait a presumer que Taltaąue, si 
reellement il y avait une attaąue projetee, 
aurait lięu par Tescalier du rez^de-chaus- 

see et non par une fenetre. Dans les idees 

\ 

de Monte-Christo, les malfaiteiirs en vou- 
laient a sa vie et non a son argent. C’e- 

I 

tait donc a sa chambre a coucher qu ils . 
s’attaqueraient, et ils parviendraient a sa 

chambre a coucher soit par Fescalier de- 

* 

robę, soit par la fenetre du cabinet. 
ll plaga Ali devant la porte de Fesca- 

■ lii , 

lier, et continua de suryeiller ie cabinet. 

V f I ^ 

I J . - ’ ' ^ - 

* 

■■ ^ r- 

Onze heures trois quarts sonnerent a 
1’horloge des Invałides; łe. vent d’ouesi 
apportait sur ses humides bouffees la lu- 
gubre vibration des trois coups. 


V 


r 


i 
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Gomme le dernier eoiip s*eteignait, le 
conite crut entendre im leger bruit da 
cóte du cabinet; ce premier bruit, ou 
plutót ce premier grincement, fut suivi 
dTin second^ puis d’un troisieme; au 
quatrieme, łe eomte savait a qiioi s-en 
tenir. Une main terme et exercęe etait 
occupee a couper les ąuatre. cotes d’une 
vitre avec un diamant. 


Le eomte sentif battre plus rapidement 
son coeur. Si endurcis au danger que 
soient les hommes, si bien prevenus 
qu’ils soient du peril , ils compreiment 
toujourSj au fremissement de leur cceur 
ęt au frissonuement de leur chair, la dif- 
ference enorme qui existe entre le reve 
et la realite, entre le projetet rexecution 


Cependant Monte-Christo ue fit qu*un 


* 
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signe pour prevenir Ali f celui-ci, com- 
prenant que le danger etait du cole du 
cabinet, fit un pas póiir se rapprocher de 
son maitre. 


Monte-Christo etait avide de savoir a 
quels ennemis et a combien d ennemis il 
avait afFaire. 

La fenetre ou ł’on travaillait etait en 
face de Fourerture par laquelle le comte 
plongeait son regard dans łe cabinet. Ses 
yeux se fixerent donc vers cette fenetre : 
il vit une ombre se dessiner plus epaisse 
sur Fobscurite ; puis un des carreaux 
devint tout-a-fait opaque, comme si Fon 
y collait du dehors une feuille de papier, 
puis le carreau craqua sans tomber. Par 
Fouverture pratiquee, un bras passa qui 
chercha Fespagnolette; une seeonde 


f 



LE COMTE DE MONTE*^CHRISTO. 89 

I 

apres, la fenetre tounia sur ses gonds, et 
un homme entra. 

Lliomme etałt seul. 

— Voila un hardi coąuin, murmura le 
comte. 

En ce moment il sentit qu’Ali lui tou- 
cliait doucement Fepaule; il se retourna: 
Ali lui montrait la fenetre de la chambre 
ou ilś etaient, et qui donnait sur la rue. 

Monte-Christd fit trois pas vers cette 
fenetre; il connaissait rexquise delica- 
tesse des sens du fidele serviteur. En ef- 
fet, il vit un autre homme qui se deta- 
chait d’une porte, et, montant sur une 
borne, semblait chercber a voir ce qui se 
passait cbez le comte. 
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— Boni dit-il, ils sorilcleux; run agit, 
Paiitre guette. 

II fu sigiie a Ali de ne pas perdre des 
yeux Thomme de la rue, et revinta celui 
du Gabinet, 


Le coupeur de vitres etait eiitre et s*o» 

rientait, les bras tendus en avant. 

^ 1 


Entin il parut s’etre rendu compLede 
toutes choses ; il y avait deux portes dans 
le cabiiiet, il alla pousser les verroux de 
toutes deux. 

Lorsqu’il s^approcha de celle de la 
chambre a coućhei’, Monte-Christo crut 
qu’il venait pour entrer, et pr^para un 
de ses pistolets ; inais ilentendit simple- 


T 


r 
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ment le bruit des verroux glissant dans 
leurs anneaux de cuivre. C’etait unepre- 
caution, voila tout; le nocturne visiteiir, 
ignorant le soin qu’avait pris le comte 
d'enlever les gaches , pouvait desormais 
se croire chez Ini et agir en toute tran- 

Seul et librę de tous ses mouvements^ 
rhpmme alors tira de sa large poche 
quelque chose, que le comte put distin- 
guer, posa ce quelque chose sur un gue- 
ridop, puis il alła droit au secretaire, le 
palpa a Tendroit de la serrure, et s’aper- 
ęut qne, contrę son attente, la clef man- 
quait. 

r 

Maisle casseur de vitres etaitun hornnie 
de precaution et qui avait tout prevu ; le 
cotnte entendit bientót ce fróissement du 



92 


LE COM'J’B DE MONTE-CHRISTO. 


fer contrę le fer que produit, quand on 
le rernue, ce trousseau de clefs informes 
qu’apportent les serruriers quand on les 
envoie cherchei* pour ouvrir une porte, 
et auxq«els les voleurs ont donnę le nom 
de rossignols, sans doute a cause du plai- 
sir qu’ilseprouvent a entendre leur chant 
nocturne, lorsqu’ils grincent contrę le 

pene de la serrure. 

\ 


-Ah! ah! murmura Monte-Christo 

a.vec un sourire de desappointement, ce 
n’est qu^łn voleur. 

. Mais rhomme, dans Fobscurite, ne 
pouvait choisir Tinstrument convenable. 
II eut alors recours a Tobjet qu’il avait 
depose sur le gueridon; il fit jouer un 
ressort,. et aussitót une lumiere pale, 
mais asseż vive cependant pour qu’on 
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put voir, envoya son reflet dore sur les 
mams et sur le visage de cet honime. 

—Tiens! fittout-a-coiip Monte-Christo 

en se reculant avec un mouyement de 

. ^ \ . - - 

surprise, c’est... 


Ali leva sa hache. 


— Ne bouge pas^ lui dit Monte-Christo 
toufc bas, et laisse la ta hache^ nous'n’a- 
Yons plus besoin d’armes ici. 


Puis il ajouta quelques mots en. bais- 

H 

sant encore la voix, car rexcłamation, 
si faible qu’elle fut, que la surprise avait 
arrachiśe au comte, avait suffi pour faire 
tressailłir rhomrae, q[ui etait reste dahs 
la pose du remouleur antique. 


\ 

\ 
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C^etait un ordrę que venait de donner 
le comte, car aussitót Ali s^eloigna sur 
la pointę du pied, detacha de la muraille 
de ralcóve un vetement noir et un cha- 


peaii triangulaire. Pendaht ce temps, 


Monte-Christo ótait rapiderńent sai^editi- 
gotte, son gilet et sa chemise, et Pon 
pouvait, grace au rayon de lumiere fil- 
trant par la fente du panneau, ręconnai- 
tre sur la poitrine du comte. une de ces 

r 

souples et fines tuniąues de mąilles d’a- 

V 

cier; dont la derniere, dans cette France 
ou Ton ne craint plus les poignards, fut 

r ' . ł . 

. H ^ ^ ^ - L / 

peut-etre portee par le roi Louis XVI, 
qui craignait le couteau pour sa poitrine, 

ł 

et qui fut frappe d\ine hache a la tete. 


- -s 

I ■■ 

Cette tunique disparut bieatót sous une 
longue soutąne, comme les cheveux du 
comte sous une perruque a toąsurei 

Ł h ■ ■ J ■■ i. 


I 
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le chapeau trianguiaire, place sur la per^ 
ruque, acheya de changer le corńte eu 
abbe. 

■I 

I " " 

h 

Cependant l’homrne, n’entendant plus 
rien, s’etait releve, et pendant le lemps 
que Monte-Christo operait sa metamor- 
phose, etait alle droit au secretairę, dont 
la serrui‘e ęommenęait a craquer sous 
son vossi^7ioL 

n 

Bon ! ińurUiura le ćóinte, leqtiel se 
reposait sanś doute sut* qUelque secret 
de serrurerie qui deyait etre inconnu au 
crocheteur de portes, si habile qu’il fut; 

. i - , . . * . 

bon 1 tu en as pour quelques minutes. Et 
il alla a la fenetre. 

«■ 

" ‘ ł ' - 

% 

J ■ ■ 

L’honime qu’il avait yu monte sur 
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tine borne en etait descendu, et se pro- 
menait toujours dans la rue; mais, chose 
singuliere_, au lieu de s’inquieter de ceux 
qui pouYaient yenir^ soitpar TaYenue des 
Champs-Elysees, soit par le faubonrg 
Saint-Honore, il ne paraissait preoccupe 
que de ce qui se passait chez le comte, 
et tous ses mouvements avaient pour but 
de Yoir ce qui se passait dans le cabinet. 


Monte-Christo, tout-a-coup, se frappa 
le front et laissa errer sur ses levres en- 
tr’ouvertes un rire silencieux. 


r 

Puis, se rapprochant d'Ali; 


—Demeureici, luidit-iltoutbas, cache 

4 * 

dans Tobscurite, et quel que soit le bruit 
que tu entendes, quelque chose qui se 
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passe, n’entre et ne te montre que si je 
t’appelle par ton nom. 


Ali fit signe de la tete qu’il avait com- 

pris et qii’il obeirait. 

* 

Alors Monte-Christo tira d^une armoire 
une bougie tout allumee, et au moment 
ou le Yoleur etait le plus occupe 4 sa ser- 
rure, il ouvrit do u cement la porte, ayant 
soin que la lumiere qu’il tęnait a la main 
donnat toute entiere sur son visage. 


La porte tourna si doucement que le 
Yoleur n’entendit pas le bruit. Mais, a son 
grand etonnement, il vit tout-a-coup la 
chambre s’eclairer. 

II se retourna. 
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— Eh ! boiłsoir, cher monsieur Cade- 
rousse! dit Monte - Christo; que diable 
venez-vous donc faire ici a une pareille 
heure ? 


— L’abbe Busoni! s’ecria Caderousse. 


Et ne sacbant comment cette etraiige 
apparitipn etait venue jusqu’a lui, puis- 
qQ’śl avait ferme les portes, il laissa tom- 
ber son trousseau de fausses clefs, et 
resta immobile et comme frappe de stu- 
peur. 


Lecomte alla se placer entre Caderousse 
et lafenetre^ coupant ainsi au yoleur ter*? 
rifie son seul moyen de retraite. 
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. — L’abbe Busonil repeta Caderousse en 
fixant sur le comte des jeux hagards. 


—‘Eh bien! sans doute, Tabbe Busoni! 
reprit Monte-Ghristo, liii-meme, en per- 
sonne, et je suis bien aise que yous me 
reconnaissiez, moh cher monsieurCade- 
rousse j cela proiive que nous ayons bonne 
memoire, car si je ne me trompe, voila 
tantót dix ans que nous ne nous sommes 
vus. 


Ce calme, cette ironie» eette pi¬ 
sance ^ frapperent Fesprit de Gaderou^e 

-h 

d’une terreur yertigiiieuse. 


— L’abbe! Tabbel murmur^r-t^il en 

i - J . > 

crispant ses poings et en faisattt ęlaquer 
ses dents. , 
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' — Nous voulons dónc voler le comte 
de Monte-Christo? continua le pretendu 
abbe. 


— Mónsieur Fabbe^ murmura. Cade- 
rousse cherchant a gagner sa feiietre que 
lui iriterceptait impitoyablement le comte, 

r . ■ , n H 

mónsieur Fabbe, jene sais... je vous prie 
de croire... je vous jurę... 


— Un carreau coupe, continua le 
comte, une lanterne sourde, un trous- 
seau de rossignols, un secretaire a demi 
force, c’est clair cependant. . 


I 

Caderousse s’etranfflait avec sa cfa- 
vate, il cherchait un angle ou se caclier, 
un trou par ou disparaitre. 
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— Allons, dit le comte, je vois que 
vous etes toujours le meme, monsieur 
rassassin. 


— Monsieur Tabbe, puisque vous sa- 
vez tout, voiis savez que ce n’est pas moi, 
que c’est la Carconte; ę’a ete reconnu au 
proces, puisqu^ils ne m‘’ont condamne 
qu’aux galeres, 

r 

— Vous avez donc fini votre temps, 
que je Yous trouve en train de vous y 
faire ramcner ? 

k 

— Non, monsieur Tabbe, j*ai ete dę¬ 
li vre par quelqu’un. 

+ 

m 

^ ł 

— Ce quełqu’un-la a rendu un ehar- 
mant seryice a la societe. 



i 
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— Ahl dit Caderoiisse, j’avais cepen 
dant bien protnis... 


— Ainsi vous etes en rupture de ban? 
interrompit Monte^Christo. 




iT l , tit Cąderpu^se trp^rip- 


quiet* 


r— Mauyaise recidive... Cela vous eon- 

+ 

duira, si je ne ine trompe, a la place de 
Greve. Tant pis, tant pis , diavolo ! 
comme disent les mondains de mon pays. 

■ I ■ I 

'' F * *■ 

— Monsieur Tabbe, je cede a «p en^^^ 
trainement... 


Tous les eriminels disent cela. 


i -y 
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* 

i 

Le besoin... 

• — LaissezdoHc, dit d^aigneiiseiTnint 
Busoni, le besoin peut condiiire a deman- 
der raumóne^ a yoler un pain ą la porte 
boulanger, mais non a venir fórcer 
un secretaire dans une maison que Ton 
croit inbabitee. Et łorsque le bijoutier 
loannes yeńait de vou« compter ąuarante- 
cinq mille franes enichange dii diamant 
que je vous avais donnę, et que vous Fa- 
vez tue pour avoir le diamant et Fargent, 
etait-ce aussi le besoin ? 

■ * ^ f ^ 

- ł 

I h 

^ Pardon» monsieur Fafebó, dit Ca- 
derousse; vous m^ayez deja sauve une 

fois, sauvez-moi encore une seconde. 

* 

I- 

ł ■" 

Cela ne m’ćncourage pas. 
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— EteS'VOus Seul, monsieur Tabbe, 
demanda Caderousse en joignant les 
inains, ou bien avez-vous la des gendar- 

mes tout prets a me prendre ? 

* 

— Je suis tout seul, dit Tabbe, et j’au- 
rai encore pitie de vous et je vous lais- 
serai aller, au nsque des nouveaux mal- 
heurs que peut amener ma faiblesse, si 
vous me dites toute la verite. 


— Ab! monsieur Tabbe, s*ecria Cade¬ 
rousse en joignant les mains et en se rap- 
prochant d’un pas de Monte-Christo, je 
puis bien dire que vous etes mon sauveur, 
vous. 


— Vous pretendez qu’on vous a dęli - 
vre du bague? 
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— Oh! ca, foi de Caderonsse , mon- 
sieur Tabbe! 

h 

— Qui cela? 

— Un Anglais. 

■—Comment s’appeiait-il? 

F ■■ 

j - h 

— Lord Wilrnore. 

— Je le connais; je saurai donc si vous 
raentez. 

— Monsieur ł’abbe, je dis la verite 

I 

pure, 

— Get Anglais voiis protegeait donc? 



I 
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— Non pas moi, maiś un jeune Corse 
qui etait mon compagiion de chaine. 


~ Comment se nommait ce jeune 
Corse? 

H 

ł 


Benedetto. 



— Cest un norn de baptęrne? 

h 

-h 

— U n’en avait pas d’autre , c/etait un 

, H 

1 

enfant trouve. 


^ Alors ęe jeuii^ evade 

avec vous ? 



‘Hf 
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Comment cela? 


— Nous trayaillions a Saint-Mandrier, 
pres Toulon, Connaissez - vous Saint- 
Mandrier ? 

I 

■ 

rrr Je łe eonnais. 


— Eh bien ! pendant qu’on dormait, 
de midi a une heure.... 


1 s 

— Des forcats qui font la siestel plai- 
gnez donc ces gaillards-la! dit Fabbe. 


— Damę! fit Caderousse", on ne peut 
pas (onjours trayailler j on n’est pas des 
chiens. 
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— Heureusement poiir les chiens, dit 
Monte-Ghristo. 


— Pendant que les autres faisaient 
donc la siestenous nous sommes eloi- 

i , , 

gnes un petit peu, nous avon5 scie nos 
fers avec une limę que nous avait fait 
parvenir FAnglais, et nous nous sommes 
sauyes a la nage. 


Et qu’est devenii ce Benedetto ? 
Je n’en sais rien I 


— Vous devez le sayoir cependant. 

— Non, en verite. Nous nous sommes 
separes a Hyeres. 
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Et pour don ner plus de poids a sa pro- 
testation, Caderousse fit encore un pas 
vers Tabbe, ąuidemeura immobilea sa 
place, toujours calme et interrogateur. 

— Vous mentez! dit Tabbe Busoni 
avec un accent d’irresistible autorite. 


— Monsieur Tabbe!.., 


— Yous mentez! Cet homme est encore 
Yotre ami, et vous vous servez de lui 
comme un complice peut-etre ? 

# 

■h 

ł 

Oh! monsieur Tabbe!. •. 

— Depuis que vous avez ąuitte Toulon, 
comment avez-vous vecu ? Repondez. 


+ 
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—• Camme j’ąi pu* 

* 

■ . , I ' ri- 

Vous meotezl reprit une teoisieme/ 
fois Tabbe aveę un aeeent pkis imperatif 
encore. 

t 

h 4 

Gaderousse terrifie regarda le comte. 

— Vous avez yecu, reprit celui-ci, 

^ i" 

de Targent qu’il vous a donńe. 

h 

— Eh bien! c'est vrai, dit Gaderousse, 
Benedetto est devenu un filś de grand 
seigneur. 

m -I 

— Comment peut-ił śti^e filsd’un grand 

h 

seigneur ? 

i 

— Fils naturel. 
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— EtcotiiEnent nommez-yous ce grand 
seigneur ? 


— Le comte de Monte-Christo, celui-la 
m^me ehez quf ńotis sommes. 


— Benedetto le fils du comte? reprit 
Monte Christo etonnea son tour. 


— Damę l il faut bien croire, puisąue 
le comte lui a trouve un faiix pere, puis¬ 
ąue le comte lui fait quatre milłe francs 
par mois, puisąue ie comte lui laisse cinq 
cent raille francs par son testament. 


— Ah i aVi! fit le faux abbe qui coin- 
menęaita comprendre^ et quel nom porte 
en attendant ce jeune homme ? 
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— II s’appelle Andrea Cavalcanti. 

— Alors c’est ce jeune homme qiie 
mon anii le comte deMoiite-Christo reęoit 
chez lui, et qui Ya epouser mademoi- 
selle Danglars ? 

I- 

— Juslement. 

h 

— Et Yous soufFrez cela, miserable! 
Yous qui connuissez sa vie et sa fletris- 
sure ? 


— Pourąuoi voulez-vous que j’em- 
peche un camarade de reussir ? dit Cade- 
rousse. 

1 

F I 

— C’est juste, ce n’est pas a yous de 
preyenir M. Danglars, c’esta moi. 
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L- 

I 

— Ne faites pas cela, monsieur 1 ’abbeL,, 

* 

— Et pourquoi ? 


— Parce que c’est notre pain que voiłs 
nous feriez perdre! 


— Et vous croyez que, pour conserver 
le pain a des miserables comme vous, 
je me ferai le fauteur de leur ruse, łe 
complice de leurs crimes ? 

— Monsieur Tabbe... dit Caderousse 
en se rapprochant encore. 


— Je dirai tout. 


— A qui ? 

xn. 8 


F 



/ 
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— Tron de Fair! s^eeria Caderousse 

en tirant un couteau lont ouvert de son 

* 

gilet, et en frappant le comte au milieu 
de la poitrine, tu ne diras rien, Tabbel 

N 

Au grand etonnement de Caderousse, 
le poignard, au lleu de pen^trer dans la 
poitrine du comte, rebrouSsa einousśe. 

4 

h 

En meme teinps le comte saisit de la 
main gauclie le poignet de Tassassin , et 
le tordit avec une telle force, que le cou¬ 
teau tomba de ses doigts roidis , et que 
Caderousse poussa un cri de douleur. 

Mais le comte, sans s'arretera ce cri, 
continua de tordre le poignet du bandit 


1 
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jusqu^a ce que, lebra^s disloąue, il torabat 
d’abord a genoux, puis ensuite la face 
contrę terre. 

^ f 

Le corate appiiya son pied sur sa tete, 
et dit : 


— Je ne sais qui me retient de te briser 

le crane, scelerat! 

- 

- 1 

4- 

— Ah! grace! grace! cria Caderousse. 
Le comtę retira son pied. 

— Releye-^toi! dit-iL 

N 

•i 

Caderousse se releva. 

■■ f 

■X 

— Tudieu! quel poignet vous ayez, 
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monsieur Tabbe! dit Gaderousse , cares- 
santson bras tout meurtri par les tenailles 
de chair qui l’avaient etreint; tudieu! 
quel poignet! 

h 

— Silence. Dieii me donnę la force de 
dornpter une bete feroce comme toi; 
e’est au nom de ce Dieu que j’agis* sou- 
viens-toi de cela, miserable, et t’epargner 
en ce moment c’est encore seryir les des- 
seins de Dieu. 

— Ouf! fit Gaderousse tout endolori. 

I 

c 

— Prends cette plume et ce papier, 
et ecris ce que je vais te dicter. 

— Je ne saiś pas ecrire , monsieur 
rabbe. 
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— Tu mens; prends cette pliime et 
ecris! 


Caderousse, subjugue par cette puis- 
sance superieure, s’assit et ecrivit. 

F 

« Monsieiir, Thomme que vous recevez 
chez vous et a qui vous destinez votre 
filie est un ancien foręat, echappe avec 
moi du bagne de Toulon; il portait le 
n° 59 , et moi * le n® 58. 


11 se nommait Benedetfco; mais il 
ignore lubmeme son veritable nom, 
n’ayant jamais connu ses parents. » 

+ 

■* *. 

— Signe! continua le comte. 

T 

" , -t 

* 

— Mais vous voulez dońc me perdre? 


tl8 LE COMTE DE MONTE-CHJ^ISTO. 


— Si je Youlais te perdre, imbecille, 

> 

je te trainerais jusqu’au premier corps- 
de-garde; d’ailleurs, a Theure ou le biliet 
sera rendu a son adresse, il est probable 
que tu n’auras plus rien a craindre; signe 
donc. 


Caderousse signa. 

•I 

— L^adresse : A Mbnsieur h barón 
Danglars, banquier ^ me de la Chaussee~ 
dAntin, 


Caderousse ecrmt Fadresse. 


L’abbe prit le billet» 

V 

— Maintenant, dit-il, c'est bien , ya- 


t'^n. 
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— Par ou? 

— Par ou tu es venu. 

f 

* 

— Vous YOiilez que je sorte par cette 
fenetre ? 

— Tu Y es bien entre. 

— Vous meditez quelque chose contrę 
moi, monsieur Pabbe? 

— Imbecille, que veux-tu qiie je me 
dite? 

ł 

Pourquoi ne paś m^ouyrir les 


4 
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— A quoi bon reveiiler le coiicier^ye ? 

— Monsieur Tabbe, dites-inoi que 
vous ne voulez pas ma mort. 

* 

— Je veux ce que Dieu veul. 

— Mais jurez-rnoi que vous ne me 
frapperez pas tandis qiie je descendrai. 


Sot et lachę que tu es! 


— Que voulez-voiis faire de moi ? 


— Je te le demande? J’ai essaye d’en 
faire un homme heureiix, et je n’en ai 
fajt qu’uń assassin! 


r 
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— MoDsieur Tabbe, dit Caderousse, 
ten tez une derniere epreiive. 


— Soit! dit le comte. Ecoute, tu sais si 
je suis homme de parole? 

* 

— Oui, dit Caderousse. 

— Si tu rentres chez toi sain et sauf.., 

— A moins que ce ne soit de vous, 
qu’ai-je a craindre ? 


— Si tu rentres chez toi sain et sauf, 
quitte Paris^ quitte la France, et partout 

k 

ou tu seras, tant que tu te conduiras hon- 
netement, je te ferai passer une petite 

pensión; car si tu rentres chez toi sain et 

sauf, eh bien... 



122 


LE ĆOMTE UK ;'.)OiN l E-CUillSTO, 


~ Eh bien ? clemanda Caclerousse tout 
freiiiissant. 


— Eh bien! je croirai que Dieu t’a 
pardonne, et je te pardonnerai aussi. 


— Vrai conime je suis chretien, bal- 
butia Caderousse en reculant, vous me 
faites mpurir de peur! 

— AllonSj Ya^-t^-enl dit le comte en 
montrant du doigt la feiietre a €ade- 
i*ousse. 

■I " - 

Caderousse, encore mai rassure par 
cette promesse, enjamba la fenetre et 
mit le pied sur rechelłe. 

i 

La 5 il s’arreta trembjanC 
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i 

— Mainteaant, descends, dit, Tabbe 
en śe croisant les bras. 


Caderousse commenęa de comprendre 
qu’il n’avait rien ^ craindre de ce cóte, 
et descendit. , 


Alors le comte s’approcha avec m 
bougie, de sorte qti’ón put distingtier 
des Chaihps-Elysóes cet homifie qui des- 
ćendait d’uhe fenetre eclalre par un autre 

A 

hóinme. 


— Que faites-Yous donc, mónsieur 
Fabbe ? dlt Cadierbuśśe ; s’il passait line 



« « * 


Et il soufHa la bpngie. 


i 


i 
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Puis ii continua de descendre; mais 
ce ne fut que lorsqu’il sentit le sol du 

4 

jardin sous son pied qu41 fut suffisam- 
tnent rassure. 

i. 


iMonte-Christo rentra dans sa ćhaińbfe 
a coucher, et jetant un coup d’oeil rapide 
du jardin a la rue, il vit d’abord Cade- 
rousse qui, apresetre descendu , faisait 
un delour dans le jardin et allait planter 
son ecbelle a l’extremite de la muraille, 

alin de sortir a une autre place que celle 

* 

par laquelle il etait entre. 


Puis, passant du jardin k la rue , il Yit 
rboinme qui senablait atteiidre, courir 
parallelement dans la rue et se placer 
derriere Tangle meme pres duquel Cade- 
rousse allait descendre. 


I 


i 


I 
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i 

Caderousśe monta lentement sur Te- 
ciielle, et, arrive aux derniers óchelons, 
passa sa tete par-dessus le chaperon pour 
s’assurer que la rue etait bien solitaire. 

e 

■■ ¥ 

Oli ne voyait personne, on n’entendait 

aucun bruit. 


Une heure sonna aux Invalides. 


Alors Caderousse se mit a cheval sur 
le chaperon, et tirant a lui son echełle, 
la passa par-dessus le mur , puis il se mit 
en deyoir de descendre, ou plutót de se 
laisser glisser le long des deux montants^ 
manceuYre qu’il opera avec une adresse 
qui prouyait Thabitude qu’il ayait de cet 
exercice. 
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* 

Mais, une fois lance sur cette pente, 

h 

ii ne put s’arreter. ^ainement il vit un 
homme s^elancer dans Fombre au mo¬ 
ment Oli łl etait a moitie chemin ^ vainę- 
ment il vit un bgas se łe\er au moment 
Oli il touchait la terrej ayant qu’il n’eut 

M 

pu se mettreen defense, ce bras le frappa 
si furieusement dans le dos , qu’il lacha 
Fechelle en criaiit: 

ł 

— Au secours! 

Un second coup lui arriva presque 
aussitót dans le flanc, et il tomba en 
criant: 

ł 

•h 

— Au meurtre! 

I ■- 

h 

F 

•I 

Enfin, comme il se roulait sur la terre, 


12T 
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son adversaire le saisit aux cheveux et 
łui porta un troisieme coup daiis ła poi- 
trine. 


Cette fois Caderousse Youlut crier en- 

core, nąais il ne put pousser qu’un gemis- 

^ - - 

sement et laissa couler en fremissant les 
trois ruisseaux de sang qui sortaient de 
ses trois blessures. 


L^assassin, voyant qu’il ne criait plus, 
lui souleva ła tete par les cheveux; Cade¬ 
rousse avait les yeux fermes et la bouche 

■fc 

tordue. L’assassin le crut mort, laissa 
retomber la tete et disparut. 

- k 

AlorsCaderousse, le sentant s’eloigner, 
se redressa sur son coude, et d’une voix 
mourante cria dans un supreme efFort ; 
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— A Tassassia! je meurs! a moi 
monsieur Tabbe, a moi! 


Ce ługubre appel peręa Tombre de la 
nuit. La porte de Tescalier derobe s’ou- 
vrit, puis la petite porte du jardin, et Ali 
et son maitre accoururent avec des In- 
mieres. 



CHAPITRE III. 


LA MAIN DE DIEU. 


Caderousse continuait de crier d^une 
voix lamentable. 

^ w 

— M. Pabbe, au secours! au secours! 

Qu’y a-t-il ? demanda Monte-Christo# 

9 


XII. 
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— A mon secours! repeta Caderousse; 
on m'a assassine! 

— Nous voici! du courage. 

ł 

— Ah! c’est fini. Vous arrivez trop 
tard; vous arrivez pour me voir mourir, 
Quels coups! que de sang! 

w 

Et il s^eyanouit. 


Ali et son' maitre prirent le blesse et le 
tran spor terent dans une chambre. La 
Monte-Christo fit signe a Ali de le desha- 
biller^ et il reconnut les trois terribles 
blessures dont il etait atteint. 

# 

— Mon Dieu, dit-il , yotre vengeance 

f 

*se fait patfois attendre; mais je crois 


/ 
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m 


ąlors qu’elle nę tjesceacl du cię) .qiię p}.iji§ 
complete. . 


Ali regarda piiaitrę copincię pcur 

lui dernander cę <qu’il y avąi^ ą fąi^ę. 

/ 


— Ya chercher M. le procureur du roi 
Yillefort, qui demeure faubourg Saint- 
Honorćj et amene-le ici. En passant, tu 
reveilleras le concierge, et tu lui drras 
d’a ller chercher uii medecin. 


. ^ f 

Ali obeit, et laissa le faux abbe seul 
avec Caderousse toujours evanoui. 


Lorsque le malheureux rouyrit les 
yeux, le comte, assis a quelques pas de 
lui, le rega^dait ąvęc une sonabre ę;cpres- 
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sibh de pitie, et levres qui s’agitaient 
semblaient murmurer une priere. 


Uił ćhirurgien, raonsieur Tabbe, 

' -I 7 m 

un ćhirurgień! dit Caderousse. 


~ On en eist alle chercher im^ repondit 
labbe. 

;' ■ ' ■ ■ , . .... 

" ' I ¥ 

— Je sais bien que e’est inudle, qiiąnt 
a la vie., mais il pourra me dpnncr des 
forces peut-etre, et je veux ayoir le temps 

de faire ma declaration. 

! * 
ł' ■ 

r . .. . 

■fc 

— Sur quoi ? 

w 

*■ 

— Sur mon assassin. 

. ^ 

f* - 

— Vous ie connaissez donc? 
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H ■ 

— Si je le connais! oui, je le connais, 
c’est Benedetto. 


— Ce jeune Corse? 

p 

— Lui-meme. 


-T Votre compagnon? 


— Oui. Apres m’aYoir donnę le plan 
de la maison du comte, esperant sans 


do Ute que je le tuerais, et qu’il deyien- 
drait ainsi son heritier, ou qu’il me lue- 
rait, et qu'il serait ainsi debarrasse 

moij ił m’a attendu dans la rue et m’a 

+ 

assassine. 


—" En rneme temps que j’ai ,envoye 
chercher le medecin , j'ai envoye cher- 
cłier le procureur du Roi. 
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' II arrivera trop tdrd, il arrivera 
trop tard, dit Caderousse, je sens tout 
mon sang qui s’en va. 


Attendez, dit Monte-Christo. 

A 


II sortit, et rentra Ginq mitmtes apres 
avec un flacon. 

4 


Les yeux du mpribond , effrayants de 
fixite 9 n’avaient point en son absence 
quitte cette porte par łapuelle il deyinait 
instinGtivement qu’iłn secours allait iui 
venir. 


— Depeehez^yous j tnonsieur Tabbe, 
depech€Z-*-voas! dit-il j je aens que je 
m*evanouis encoin^. 


I 
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: Monte-Christo s’approcha, et versa 
sur les ievrps Yiolettes du blesse trois ou 
quatre gouttes de la liqueur que conte- 
nait le flacon. 


Gaderousse poussa un soupir. 


i k 

— Oh! dit-il, la vie que vous me 
yersez la; encore... encore... 


— Deux gouttes de plus vous tueraieńt, 
repondit Tabbe. 

T 

3 * 

ł 

ł j ^ 

— Oh! qu’ilvienne donc quelqu’un a. 
qui je puisse denoncer le miserable. 


Voulez-vous que j’ecrive votfe 
position ? yous la si^nei^js. 
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— Oui,... oai,... dit Caderousse, dont 
les yeux brillaient a Tespoir de cette ven- 
geance posthume. 

Monte-Christo ecrivit: 

i 

{f Je meurs assassine par le Corse Be- 
nedetto, mon compagnon de chaine a 
Toulon, sous le n° 59 . » 

— Depechez-vous! depechez-vous! dit 
Caderousse, je ne pourrais plus signer. 

^ Monte-Christo pr4senta la plume a Ca- 
derousse, qui rassembla ses forces, signa 
et retomba sur son lit en disant : 

— Vous raconterez le reste, monsieur 
Tabbej vous direz qu’il se fait appeler 
Andrea Caralcanti, qu’il loge a Thotel 
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des Princes, que... Ah! ah! mon Dieu, 
mon Dieu, voila que je rneurs! 

Et Caderousse s’evanouit pour la se- 
conde fois. 

L’abbe lui fifc respirer Podeur du fla- 
con } le blesse rouvrit les yeux. 

I 

Son desir de vengeance ne l’avait pas 
abandpnne pendant son evanouissement. 


— Ah! Yous direz touL cela, n’est-ce 
pas, monsieur Pabbe? 

— Tout ^cela, oui, et bieu d’aiitres 
choses encore. 

— Qae direz-vous ? 
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— Je dirai qn’il vous avait sans doute 
donnę le plan de cette rnaison dans Tes- 
perance que le comte vous tiiorait. Je di- 

- ^ h 

rai qu^il avait. prevenu le comte par uu 
billet; je dirai que le comte etant absent, 
c’est moi qui ai recu ce billet et qui ai 
veilłe pour vous attendre. 


— Et il sera guillotine, n’est-ce pas? 
dit Caderousse; il sera guillotine, vous 
me le promettez? Je meurs avec cet es- 
poir-la, cela ya m^aider a mourir.' 

p- 

— Je dirai, continua le comte, qu’il 
est arrive derriere vous, qu’il vous a 
guette tout le temps, que lorsqu’il vous 
a vu sortir, il a bouru a Tangle du mur 
et s’est cache. 


Vous avez donc vti tout eela, vous ? 
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Rappelez^Yons mes paroles : « Si tu 
rentres chez toi sain et sauf, je croirai 
que Dieu t’a pardonne, et je te pardon- 
nerai aussi* » 

— Et vous ne m^avez pas averti? s’e- 
cria Gaderousse en essaysint de se sou- 
lever sur son coude ; vous saviez que 
j’alla5s etre tuó en sortant d’ici, et vous 
ne m’avez pas averti ? 


— Non, car dańs la main de Bęne- 
detto je Yoyais la justice de Dieu, et j’au- 
rais cru commettre un sacrilege en m’op- 
posant aux intentions de la Providence* 


La justice de Dieul ne m^en parłez 
pas, monsieur Tabbś^ 3’il y avait une 
justice de Dieu, vouś saYeż mieux que 
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ł 

ł 

perśonne qu’il y a des gens qui seraient 
punis et qui ne le sont pas. 

-p 

j. ■ L 

■ 

— Patience 1 dit Tabbe d’un ton qui fit 
fremir le moribond, patience! 

Gaderousse le regarda avec etonne- 
ment. 

■■ ^ 


— Et puis, dit Pabbe, Dieu est plein 
de misericorde pour tous, comme il a ete 
pour toi: il est pere avant d'etre juge. 

w 

— Ah! vous croyez donc a Dieu, 
vous? dit Gaderousse. 


- Sij’ ayais le malheur de n^y avoir 
pas cru jusqu’a prśsent, dit Monte- 
Christo, j’y croirais en te voyant. 
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3e leva ses pdirigs criśpes au 


ciel. 


k. ■ <' 



Ecóute, dit Tabbó en etendant la 


- jr * ^ \ * - * f ' i 

main sur le blesse comme pour liii cóiri- 
mander la foi, voila ce quH a fait pour 
toi , ce Dieu que tu*refuśes de recorinaitre 
a ton dernief mbrneńt'; il t’avait donnę 
lasante , la force, un travail assurey deś 
amis meme, la vie enfin telle qU’elle d0it 
se presenter k Thomme pour etre douce 
aYec le calme de la conscience et la sa- 
tisfaction des . desirs, naturejs; au lieu 
d’e^plpiter ces dons du Seigneur, si ra- 
rement accordes par lui dans leur plen^ 
tude, Yoila ce que tu as fait, toi : tu t’es 
adonne a la faineantise, a TiYresse, et 
dans riYressś tu as trahi un de tes meil- 

h 

leursamis. 
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Au gecQur$ ! a’eqria Cądęrous&e, je 

, H 1. 1 i < ^ 

- , 

n^ai pas besoin d’un pretre, mais (i’uu 
mśdecin; peut etre ^ue je ne sułs pas 
blesse a mort, peut-etre que je ne vais 


pas encore mourir^ pęut-etre qu’on peut 

r . ; ^ ' f. ■ ■ 

me sauver! 


' -71 Tu es $i bien. blesse a mort que 
sans les trois gouttes de liqueur que je 

t’aidonnees tout-a-rheure, tu śeraitedejś. 
igsjtpire. Ecoute douc! 


Ab! murmura Caderousse, quel 

n - 

etrange pretre yóus faitęs, qui d^sesp^ 
rez les mourants au lieu de leS cdri- 


soler. 


Ecoute, continua Tabbe: qdand tu 
as eu trąbi ton ami; Dieu a cojumeuęę^ 
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B(®v P9S df te fcttppef. waią d# t’aTi9r|irjj 
tu es tombe dans la misere et tu ^aSr^U 
faim; tu avais passe a envier la moitie 
d*uue yię, quę tu ppuyai^ pęi^ser a ącque- 

- ■ ■■' " ' ■ ' ' * ł ^ - ■ ■ - ^ r. 

rir, et deja tu., songeąis au crimę en. te 
donnanta toi-meine J’excuse de la neces- 

’ ^ ^ ^ : : :, : \r> ’V /) 

site , quand Dieu fit pour tpi un piiiracle; 
quand Dieu, par mes mains , t’envoya 
au sein de ta iniserę une fortunę, brilr- 

^ : 7 i. 

lante pour toi, malheureux, qui n’avais 
jamais rien possede. Mais cette fortunę 

f - - H ^ ' L ' ' ' 1 * T ■■ ' ^ J ^ 

inattendue, inesperee, móuie, ne te sujf- 

’ * . ‘ . ' ' ; ‘ V 

fit plus du moment ou tu la possedes ^ tu 
veux la doubłer : .par quel moyen? par 
un meurtre. Tu la doublęs ; etalors Dieu 

■ ' i * - ' ^ i' ■ ' ^ 

te Parrache, en te cpnduisant devant la 
justice humaine. 




Ce n’est pas moi , dit Caderouśse 


F i ^ 


ł 



y 
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\ 


\ 


^qui ai Yóulu tufei' le juif, c’est la Car- 


eon te. 


^ k 


— Oui, dit Monte-Christó. Aiiśsi Dieu 
toujours, je lie dirai pas jiiśte cette foiś, 
car śa justice t’eut donnę la mort, maiś 

' I H - - r ^ . j * ' ' ’ ‘ , 

T)ieu, toiijdurs misericordieux 5 pernoiit 
que tes juges fussent toucheś a teś parb- 
les et te laissassent la vie. 


j ■ 




— Pardieu, pour m’envoyer au bagne 

- - = ' ■ ' ; ł ^ i , ! : 

aperpetuite; la belłe grace! 


r - y 


— Cette graće, miserable! tu la re- 
gardas cependant comme une grace 
quand elle te fut faite; ton lachę eoeur, 

-I ' h ł 

qui tremblait devant la mort, bondit de 
joie a Tannonce d’une honte perpetuelle, 
car tu t^es dit comme tous les foręats: II 

. H ' ' - ‘ - 

' ' ' 'w ^ . 

y a une porte au bagne, il n’y en a pas 
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^ ■ 

a la tombe. Et tu avais raison, car 
cette porte du bagne s'est ouverte pour 
toi d’iine maniere inesperee : un Anglais 
visite Toulon, il avait fait le voeu de tirer 
deux hommes de rinfamie, son choix 
tombe sur toi et sur ton compagnon; une 
seconde fortunę desceńd pour toi duciel, 
tu retrouves a la fois Fargent et la tran- 
. ąuillite, tu peux recomraencer a vivrede 

la vie de tous łes hornmesj toi qui avais 

+ 

ete condamne a vivre de celle des forcats: 
ałors, miserable, alors tu te mets a ten- 
ter Dieu une troisieme fois. Je n^ai pas 
assez, dis-tu , quand tu avais plus que tu 
n’avais possede jamais, et tu commets un 
troisieme crime^ sans raison, sans ex- 
cuse. Dieu s’esl fatigue, Dieu t’a puni. 


Gaderousse s’afFaiblissait a vue d’ceil. 


10 
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A boire! j’ai soif... je brule! 


Monte-Christp luj donna im verre 
d’eaii. 


■r^Sęelerat de Benedetto, dit Gade- 
rousse en rendant le verre ; il echappera 
ęependant ^ lui! 

Personne n’echappera, c’est moi 
qqi te le dis, Gaderousse... Benedetto 

sera puni! 

—’ Alors Yous serez puni, vous aussi, 
dit. Gaderousse; ear vous n’avez pas fait 
votre deyoir de pretre,... vous deviez em« 
pecher Benedetto de me tuer. 

— Moi! dit le comte avec un sourire 
qui glaęa d'effpoi le mourant, moi em- 
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pecher Benedetto de te tuer, au moment 
o u tu Yenais de briser ton couteau contrę 
ła cotte de rnailles qui me couvrait la 

poitrine!... Oui^ peut-etre, si je t^eusse 
trouve huinble et repentant, j’eusse em- 
peche Benedetto de te tuer; mais je t’ai 
trouve orgueilleux et sanguinaire, et j’ai 
laisse s’ąccomplir la volonte de Dieu! 

I- 

— Je ne crois pas a Dieu! hurla Ca- 

m 

derousse, tu n^y crois pas non plus,.,, tu 
ments,.., tu ments!... 


Tais-toi, dit Fabbe, car tu fais 
hors de ton corps les dernieres 
gouttes de ton sang,... Ab! tu ne crois 
pas en Dieu, et tu meurs frappe par 
Dieu!.,, Ah ! tu ne crois pas en Dieu, 

et Dieu qui cepeudant ne demainde 

1 

qu’une priere , qu’un mot, qu'une 
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larme pour pardonner... Dieu qm pouvait 
diriger le poignard de Tassassin de ma¬ 
nierę a ce que tu expirasses sur le coup... 
Dieu t’a donnę un quart d’heure pour 

L 

te repentir... Rentredonc en toi-meme, 
malheureux^ et repents-toi! 


— Non, dit Caderousse, non, je ne 
me repents pas; il n’y a pas de Dieu, il 

ł ^ 

n’y a pas de Pi ovidence, il n’y aque du 
hasard. 


— II y a une Providence, il y a un 

■■ 

Dieu, dit Monte-Christo, et la preuve, 
ć’est que tu es ia gisant, desespere, re- 
niant Dieu, et que moi, je suis debout 
devant toi, riche, heureux, sain et sauf, 
et joignant les mains devant ce Dieu 
auquel tu essaies de ne pas croire, et 
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aiiąiiel cependant tu crois au fond du 
caeur. 


— Mais qui donc etes-vous, alors? de- 
iiianda Caderousse en fixant ses yeux 
niourants sur le comte. 

-Regarde-moi bien I dit Monte-Christo 
en prenant la bougie et en rapprochant 
de son visage. 


— Eh bien ! Fabbe,... Fabbe Busoni... 

Monte-Christo enieva la perruque qnł 
Ic dófigurait, et laissa retomber les beaux 
cheveux noirs qui encadraient si harmo- 
nieusement son pale visage. 

— Ohl dit Caderousse epouyante, si 
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ce n^etaient ces cheveux noirs, je dirais 
que vous etes TAnglais, je dirais que 
vous etes lord Wiłmore. 

I r 

I 

Je ne suis ni Tabbe Busoni ni lord 
Wilmore , dit Mon te-Chris to; regarde 
mieux, regarde plus loin, regarde dans 
tes premiers souvenirs. 


II y avait dans ces paroles du comte 
wne vibration magnetique dont łes sens 
epuises du miserable furent ravives une 

(Jerniere fois, 

■ f 


— Oh! en effet, dit-il, il me sembłe 
que je vous ai vu, que je vous ai connu 
tutrefois. 
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— Oui, Caderóusśe, oui ta m^as vu; 

I 

oui ^ tu m'as connu. 


— Mais qiii dońć el6ś- vouś aiórs ? et 

i 

pourquoi, si vous m’avez vu, si vous 
m’avez contiu, poufquói ine laissez-Yoils 
mourir ? 


— Parce qiie rien ne peut te sauver, 
Caderousse; parce que tes blessures sont 
mortelles. Si tu avais pu etre sauve, j’au^ 
rais vu la une derniere misericorde du 
Seigneur^ et j’eusse encore, je te le jurę 
par la totnbe de moń pere, essaye de te 

ł 

rendre a la Yie et au repeutir. 


— Par la tombe de ton pśre! dit Ca¬ 
derousse, ranime par une supreme etin- 
celle et se soulevant pour voir de plus 


pr^s rhomme qui venait de lui fiiire 


-Ht' 



V 
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serment sacre a tous les hommes : Eh ! 
qui es-tu donc ? 

Le comte n’avait cesse de siiivre les 
progres de Tagonie. II comprit que cet 
elan de vie etait ledernier, ił s’approcha 
du moribond, et le couvrantd’un regard 

m 

calme et triste a la fois : 


— Je suis... lui dit-il a Toreille, je 
suis... 

/ 

# ir 

Et ses levres, a peines ouyertes, don- 
nerent passage a un nom prononce si 
bas, que le comte semblait craindre de 
rentendre lui-meme. 

* 

I , 

Caderonsse, qui s^etait souleve sur ses 

+ 

genoux, etendit les bras, fit un effort 
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pour sereculer, puis, joignant les mains 
et les levant avec nn supreine effort: 

— Oh! mon Dieu! mon Dieu! dit-il, 
pardon de yoiir avoir renie; vous existez 
hien, vous etes hien le pere des hommes 
au ciel et le juge des hommes sur la 
terre. Mon Dieu, Seigneur, je vous ai 
łongtemps meconnu ! mon Dieu, Sei¬ 
gneur , pardonnez-moi! mon Dieu, Sei¬ 
gneur, recevez-moi! 

Et Caderousse, ferm ant les yeux , 
tomba renyerse en arriere, ayec un der- 
nier cri et ayec un dernier soupir. 

Le sang s^arreta aussitót aux leyres de 
ses larges blessures. 


Ił etait mort. 



\ 
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— Un : dit mysterieusement le comte^ 
les yeux fixes sur ie cadavre deja defigure 
par cette terrible mort. 

h 

^ ł 

Dix minutes apres, le medecin et le 
procureur du roi arriverent, amenes, 
run par le coneierge, Tautre par Ali, et 
furent recus par Tabbe Busonij ąuipriait 
pres du mort. 


i 


I 



CIIAPITRE IV. 


BEAtJCHAMP, 


f 




Pendant quinze jours il ne fut bruit 
dans Paris que de cette tentatiye de vol 
faite si audacieusement chez łe comte r 
le mourant avait, sigiie une declaration 
qui indiquait Benedetto comme son as- 
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* 

sassin. La police fut invit^e a lancer tous 
ses agents sur les traces du meurtrier. 


Le couteau de Caderousse, la lanterne 
sourde, le trousseaii de clefs et les habits, 
moins le gilet qui ne put se retrouver , 
furent deposes aii greffe; le corps fut em- 
porte a la Morgue. 


A tout le monde le comte repondit que 
cette ayenture s etait passee tandis qu’il 
etait a sa maison d’Auteuil, et qu’il n’en 
savait par consequent que ce que lui en 
avait dit Tabbe Busoiii, qui ce soir-la , 
par le plus grand basard, lui avait de- 
mande a passer la nuit cbez lui pour 
faire des recbercbes dans quelques livres 
precieux que contenait sa bibliotbeque. 


w 
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Bertuccio seul palissait toutes les fois 
que ce nom de Benedetto etait prononce 
en sa presence; mais il n’y avait aucuri 
motif pour que quelqu’un s’aperęut de 
la paleur de Bertuccio. 

YiUefort, appelea constaterle crime , 
ayait reclame TafFaire , et conduisait Fiii- 
struction avec cette ardeur passionnee 
qu’il mettait a toutes les causes crimi- 
nelles ou il etait appele a porter la pa¬ 
role. 

Mais trois semaines s’etaient deja pas- 
sees sans que les recherches les plus 
actives eiissent amene aucun resultat, 
et Fón commenęait a oublier dans le 
monde la tentative de vol faite chez le 
comte et Tassassinat du voleur par soft 
complice, pour s’occuper du prochain 
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mariage de mademoiselle Daniglars avec 
le coffite Andrea Gavałcanti. 

4 

Ce mariage etait a peu pres declare, 
et le jeune homme etait r^ęti ehez le ban- 
auier a titre de fiance. 

I 

ł- 

-h ■■ 

On avait ecrit a M. Cavalcanti pere, 
qui avait fort approuye le mariage, et 

I I 

qui, en exprimant tous ses regrets de ce 

^ 1 _ 

que son service Tempechait absolument 
de quitter Parmę, ou il etait, declarait 
consentir a donner le Capital de cent cim 

quante mille livres de rentes. 

* 

' j 

/ 

II etait convenu qiie les trois millions 
seraient places chez Dang 1 ars ^ qtii les 
ferait yaloir ; quelques personńes avaient 
bien essaye de donner au jeune homme 


f 
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des doutes sur la solidite de la position 
de son futur beau-pere, qui, depuis quei'- 
que temps, eprouyait a la Bourse de pertes 
reiterees; mais le jeune hpmme, avec un 
desinteressement et une confiance subli- 

I 

mes, repoussa tous ces yains propos, 
dont il eut la deiicatesse de ne pas dire 
une seule parole au baron. 


Aussi le baron adorait*il le cómte An- 
drea Gayaleanti. 


II n’en etait pas de meme de madę- 
moiselle Eugenie Dangłars. Dans sa 
baine instiiictiye contrę le mariage, elle 
avait aeGueilli Andrea comme un moyen 

-b 

d’eloigner Morcerf; mais maintenant 
qu’Andrea se rapprochait trop * elłe eom-^ 
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mencait a eprouver pour Andrea iine 
yisible repulsion. 


Peut-etre le baron s’en etait-il aperęu; 
mais comme il ne pouvait attribuer cette 
repulsion qu’a un caprice , il avait. fait 
semblant de ne pas s’en aperceyoir. 


Cependant le delai demande par Beau- 
champ etait presque ecoule. Au reste, 
Morcerf ayait pu apprecier la yaleur du 
conseil de Monte-Christo, quand cełui*ci 
łui ayait dit de laisser tomber les choses 
d^elles-memes; personne n^ayait releye 
la notę sur le generał, et nul ne s’etait 
ayise de reconnaitre dans PofFicier qui 
ayait liyre le chateau de Janina le noble 
comte sieg6ant a la Chambre des Pairs. 
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Albert ne s’en trouvait pas moios 
insulte, car Tintention de TofFense etait 
bien certaiiiement dans les quelques 
lignes qui Tayalent blesse. En outre, 
la faęon dont Beaucbaitip ayait termine 

h 

la conference ayait laisse un aiiier sou- 
venir dans son coeur. II caressait donc 
dans son esprit Tidee de ce duel, dont il 
esperait, si Beauchamp youlait bien s’y 
preter, derober la cause reelle, meme a 
ses temoins* 


Quant a Beauchamp, on ne Bayait pas 
revu depuis le jour de la yisite qu’Albert 
lui ayait faite, et ^ tousceux qui lede- 
mandaient, on repondait qu’il etait absent 
pour un yoyage de quelques jours. 


Ouetait-il? personne n’en sayait rien. 


xu. 





] 
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Ub matirt, Albert fut re^ęille par son 
valet dechambre, ąm lui anaonęu Beau- 





Albert se frotta les yeux, ordonlia que 
ron fit attendre Beauchamp dans le petit 
salon fumoir du rez-(je-chaussee , s*ha- 
billa vivement, et descendit. 


11 trouva Beauchamp se promenauft de 
long en large; en TaperceYant, Beau- 
champ s’arreta. 


—La demarche que vous tentez en 
voiis presentant chez moi de yous meme, 

p 

et sans attendre la Yisite qu€ je comptais 
vous faire aujourd’hui, me sernble d’un 
bqn ąugure, Monsicur, (lit Albert;vo^ns, 
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ditęs Yitę,, faut-U jc[Uie je vous ten de la 
niain en disant ; Beauchamp, avouez un 
tort et conservez-moi un ami? oufaut^il 

I 

que tout simplement je vous demande ; 
Quelles'sont vos arrnes ? 


— Albert, dit Beauehamp avec une 
tristesse qui frappa le jeune ho^nae 

de stupeur, a^aseyons-nous d’abprd* et 
causons. 


— Mais il me sembie, au contraire, 
Monsieur, qu’avantde nous asseoir, vous 
avez a me repondre ? 


^ Albert, dit le journaliste, il y a des 
circonstauees ou la difliculte est juste- 

meiit dana la r^nse« 
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— Je vais vous la rendre facile, Mon 
sieur, en vous repetant la denaande; 
VouleZ"Vous Yous retracter, oni ou non ? 


— Morcerf, on ne se contente pas de 
repondre oni ou non aux questions qui 
interessent Thonneup, la position sociale, 
la vie d’un homme comme M. le lieute- 
nant-general comte de Morcerf, pair de 
France. 


Que fait-on alors ? 


— On fait ce que j’ai fait, Albert; on 
dit : L’argent, le temps et la fatigue ne 
sont rien lorsqu’il s’agit de la reputation 
et des interets de toute une familie; on 
dit: 11 faut plus que des probabilites , il 
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faut des certitudes pour accęptęr un duel 
a mortavec un ami; on dit: Sijecroise 
rćpee ou si je lachę la detente d’un pisto¬ 
let sur un homme dont j’ai, pendant trois 
ans, serre la main, il faut que je sache au 
moins pourquoi je fais une pareille 
chose^ afin que j’arrive sur le terrain 

L 

avec le ęceur en repos et cette conscience 
tranquille dont un homme a besoin 
quand il faut que son bras sauye sa vie. 


— Eh bien! eh hien! demanda Mor- 
cerf avec impatiencej que veut dire cela? 


— Cela veut dire que j’arrive de Ja¬ 
nina. 


f, De Janina ? vous! 


i 


i 


Lfe CÓMtŚ Ź>iE CHHISTO. 


Otii, tóoL 


J V 




, Mon ęher Albert, Yoid lUPn passe- 

1 _ ^ - ■ 

p ł 

pPXtj, yoyfz Jps • Geneye^ Milan , 

•m. ^ ^ 

Yenisę, Tnę§te, Delyjpo, Jtąniną. En 


f> r- 

■S J T 


ęrnirę^vpu5 lą poljce 4'uf?ą,repuJłUgHe 
d’vi|i royąump Pt 4’Hn ęinpirg f. 


* . ./ 


Albert jęta les yę«x mr. le j3^s?eport, 
ęt lęs relęyą ętonnęs sur Bęąuęhąjoap. 


Voi|S ayez ete a Jąnina? dit-ib 

ł ■ .' ■ 

, r ' ' 


— Albert, si yous aviez ete un etraii- 
ger, un inconnu, un simple lord comme 
cet Anglais qui est Vfena thie deńiander 


p 
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raison il y atróis oii ątiatre moisj et que 
j’ai tue pour m^en debarrasser, vous 
comprenez queje ne me serais pas donnę 
une pareille peine; mais j^ai cru queje 
vous devais cette marque de considera- 
tioni J’ai mis huit jours a aller, hnit 
jours a revenir , plus quatre jours de 
quarantaine, et quarante-huit heures de 
sejour; cela fait bieti mes ttois semaines. 
Je suis arriTe cette nuit, et me voiła. 


™ Mon Dieił, mon Dieu! que de cir- 
conlocutions I Beancbamp, et que vons 
tardez a me dire ce que j’attends de 

YOUS! 


C^est qu’en Yeritie, Albert.W 
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— On dirait que vous hesitez. 


Oui, j’ai peur. 


— Vous avez peur d'avouer que votre 
correspondant vous avait trompe? Oh! 
pas d’amoiir-propre, Beauchampf avouez, 
Beauchamp, votre courage ne peut^tre 
mis en doute. 


— Oh! ce n*est point cela, murmura 
le jourualiste; au contraire... 


Albert palit affreusement ; il essaya de 
parler, mais la parole expira sur ses 
levres. 
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— Mon ami, dit Beauchąmp^du ton le 
plus afFectueux, croyez que je serais heu-. 
reux de vous faire mes excuses, et que 
ces excuses, je vous les ferais de tout 
mon coeur; mais, helas!... 

► 

' \ ^ 

* j 

— Mais, quoi ? 


La notę avait raison, monami. 


Gomrn^nt! cet officier franęais... 


Oui 


Ce Fernand? 



im LE GOBŁTE DE mOWTE^CHRISTO. 


Ge tratee a Imś ies €h4tea.ux 
de i^iomme au servle0 dłiquelil4i^it... ^ 




- ł 


/ f > 

t 


\ T 


Pardonnez-ipoi 4ę yoqs. xe qu^ 

je vous dis., mon ami: cet homme, c’est 
votre pere! 


Albert fit un mouyement fiirieux pour 
se lancer sur Beauchamp; mais celui-ci 
le retint bien plus encore avec un doux 


regard qu’RYeę jo^aip etemdw- 


— Tenez, mon ami, dit-il tirant 

T - 

un papier de sa poche, voici la preuve. 


Albert ouvrit le papier; c^^tait une 
attestation de quatre habitantą pplables 
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d6 danina*, (ióiiśtatant icołonel 

Fernand Mondego , feółonel instructeitó 

+ 

au seryice du vizir Ali-lP'ebełiii, avait liJsrre 


le chateau de Janina moyennant deux 
mille bourses. 


W 



JLęs J^ąliseęs par ię 


consul. 


Albert chancela et tomba ecrase sur 

_ ' •'I' ' ■ ' ' - ' .j ;. / . i - * - 

uni fauteml. 


ir n’y avait point a en douter cette 
fois, le nom de familie y etait eri toiites 


lattręs. 

' ' - " ■ i . ■ 'S - 






mo^ÓBt dn 'sikiKtie 
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muet et douloureus^ son coeur se gonfla, 
les veines de son cou s’enflerent, un tor- 
rent de larmes jaillit de ses yeux. 


Beauchamp^ qui avait regarde avec 
une profonde pitie le jeune homme ce- 
dant au paroxysine de la douleur, s’ap- 
procha de lui. 


— Albert, lui dit-il, vous me com- 
prenez maintenant, n'est-ce pas? J^ai 
voulu tout voir, tout juger par moi- 
nąeme, esperant que rexplication serait 

■l 

fąyorable a votre pere, et que je pour- 
rais lui rendre toute justice. Mais au 
contraire les renseignements pris consta- 
tent que cet oflicier instructeur, que ce 
Fernand Mondego, eleve par Ali-Pscha au 
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titre de generał gouverneur, n*est autre 
que le comte Fernand de Morcerf: alors 
je suis revenu me rappelant Thonneur 
que Yous rn’aviez fait de m’admettre a 
Yotre amitie^ et je suis aćcouru a yous. 


Albert, toujours etendu sur son fau- 
teuil, tenait ses deux mains sur ses yeux, 
comme s’il eut youIu empecher le jour 
d’arriver jusqu’a lui. 


— Je suis accouru a yous , continua 
Beauchamp, pour yous dire : Albert, les 

-k 

fautes de nos peres dans ces temps d’ac- 
tion et de rćaction, ńe peuvent atteindre 
les ęnfants. Albert, bien peu ont traverse 
ces reYolutions, au milieu desquelles 
nous sommes nes, sans que quelque 


1 
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tsciie de botie oti' dei: ąk isouille leur 
miatforttje de.soklaŁ ©o kiir r©b^ de: jogę. 
Albert, persońne au itŁonde,, raaintenant 
que j’ai toutes le& preuves, maiiiteiiant 
qu€ je suk maitre de votre: secret^ ne 
peiit me for cer a un coriibat que votre 
conscience, j’en suis certain, yous repro- 
cherait comme un crime ;, mais ce que 
YOUS ne pouvez plus, exiger de moi, ]e 
viens.vous roffrir, Ces preuves, ces reve- 

I 

lations, ces attestations que je possede 
seul, voulez-vous qu’elłes disparaissent ? 
ce secret afFreux^ voulez-vous qu’il reste 
entre vous et moi? Confie a ma. parole 
d^honneur, il ne sortira jamais de nia 
bouche: dites, le voulez-vous, Albert ? 
dites, le youlez-yous, mon ami? 


Albert s’elanęa .au eon de Beauchamp* 





. LI? Mc>]?^i^‘(SitRłS^FO. TO 


#h f noble ftflBiH? Irs’4cisia-'iHji 
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Tenez, dit Beauchanip en preśen- 

* ^ - 4 ' ^ ' ."■ ■■'■' 

tant les papiers a Aloerl. 


Albert les saisit d ane main eonrnl'- 

■ 

sive, les etrei^nit^ les (roissai ^ soiig^ą a 
les, dechirer iriaia,; tremblant que la 
moindre parcelle enleyee par le Yent ne 
le revinJ; un jjouc frapper au fronti. il alla 
a la botigie toujoiura alkimee pour les. ci- 
garres, et eo coasuma jasqu’au dernier 
fragment. 


— Cber ami > eiceliient aihi 1 iHnrmu- 
rait Albert tonfen brillant te$ papiea^S. 


m le comte de moiste- ch risto. 

— Que tout cela s’oublie comme un 
mauvais reve^ dit Beauchamp^ s’efface 
comme ces dernieres etincełles qui cou- 
rent sur le papier noirci, que tout cela 
s’evanouisse comme cette derniere famee 
qui s^echappe de ces cendres muettes. 


— Oui, oui, dit Albert, et qu’il n’en 
reste que reternelle amitie que je voue a 
mon sauveur^ amitie que mes enfants 
transmettront aux vótres, amitie qui me 
rappellera toujours que le sang de mes 
yeines , la vie de mon corps, Thonneur 

de mon nom, je vous les dois j carsi une 
pareille chosc eut ete connue, oh! Beau- 
champ^ je vous ledeclare,je me brulais 
la ceryelle; ou ^ non, pauyre mere! car 
je n’eusse pas youlu la tuer du meme 
coup, ou je m’expatriais. 
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— Cher Albert! ditBeauchamp. 


Mais le jeune homme sortit bientót de 
cettejoie inopinee et pour ainsi dire fac- 

tice, et retomba plus profondement dans 

* 

sa tristesse. 


— Eh bien ! demanda Beauchamp , 
voyons, qu’y a-t-il encore, monami ? 


— II y a, dit Albert, que j’ai quelque 
cłiose de brise dans le coeur. Ecoutez , 
Beauchamp, on ne se separe pas ainsi en 
une seconde de ce respect, de cette eon- 
flance et de cetorgueil qu’inspire a un flis 

^ ^ L i ' I 

le nom sans tache de son pere. Oh! Beau- 

-■ 7 

champ, Beauchamp I comment k present 

w 

vais-je aborder le mień? Reculerai-je 

xn. 12 
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donc món 
levres, ma 


frorit (łoiif if appr(5ćtiera sea 
main clont il approchera sa 


main Tenez, Beauohainp , je sais le 

^ '' . ■ t ’ 

plus malheuretix des hommes. Ali! ma 

mere, rpa pauvre łnere, dit Alberl en re- 

' 1 ' ' 

gardant a irarers ses yeiix nnyes de iar- 
rnes le portrait de sa mere ; si vous avez 
su cela, combien vous avez du souffrii'! 


— Voyons, dit Beauchamp , en lui 
preńanŁ les deux mains;, du eourage , 

"■ I 

ami! 




Mais d ^ou v6nait ćette premiere notę 
inseree dans Votre journal? s^ecria Ab 
bert; il y a derriere tout cela uńe naine 
ihconnue, un ennerhi inyisiBIe, ' 


I 
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Efi ble^! dif Bettudhamf)^, Maison 

de plus. Du coura^ge ^ Albeft !■ pas de fJ^ń^ 
ces . d’emotion sur votre visage; portez 
cette douleur en vous coinme le nuage 
porte en soi la ruinę et la mort;* secret 
fatal que Ton ne comprend fjWau liio- 
ment ou la tempete eclate. Allez, ami, 
reseryez vos for ces pour le moment oii 
Teclat se.ferait. 


--Oh! mais Yous croyez donc que nous 
ne sommes pas au bout ? dit Ałbertepou- 
vante. 


— Moi, /je ne crois rien , mon ami ; 
mais enfm touŁ est possible* A propos. 
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Quoi ? demanda Albert en voyant 
que Beauchamp hesitait. 


— Epousez-vous toujours mademoi- 
selle Danglars ? 


— A quel propos me demandez-vous 
cela dans un pareil moment , Beau¬ 
champ ? 


—Parće qiie, danś mon esprit, la rup- 
ture ou Faccomplissement de ce mariage 
se rattache a i^objet qui nous occupe en 
ce moment. 


Comment! dit Albert dont le front 



LE COMTE DEMOWTE-CHRISTO. 


181 


senflamma, vous croyez que M. Dan- 
glars... 


— Je vous demande seulement ou en 
est votre mariage ? Que diable! ne voyez 
pas dans mes paroles autre chose que 
ce que je veux y mettre, et ne leur 

I 

donnez pas plus de portee qu’elles n’en 
ont. 


— Non, dit Albert, le mariage est 
rompu. 


— Bień, dit Beauchamp. 


Puis , Yoyant que le jeune homme al- 
lait retomber dans sa melancolie: 


I 
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^ Tenez, Albert , lui ditril, śi voui 
m^en croyez, nous allons sortir; ud tour 
au bois en phaeton ou a cheval vous dis- 
traira ; puis, nous reviendrons dejeuner 
quelque part, et vou8 irez a vos affaires 
et moi auxmiennes. 


— Yolontiers, dit Albert, mais sortons 
a pied, il me semble qu'un peu de fati- 
giierae ferait du bien. 


— Soit, dłt Beauchamp. 


Et les deux amis, sortant a pied, suiyi- 

rąiit le bauleyąrtf Arrives a lą Madę- 
leine ; 
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— Tenez, dit Beanchamp , puisque 
nous voila sur la route, allons un peu 
voir M, de Monte - Christo , il vous dis-^ 
traira ; c’est un hotnme admirable pour 
remettre les esprits, en ce qu’il ne ques- 
tionne jamais; or, a mon avis, les gens 
qui ne questionnent pas sont les plus ha- 
biles consolateurs. 


— Soit, dit Albert, allons chez lui, je 
raime. 





CHAPITRE V. 


% 

LE YO^AGE. 


Monte-Christo poussa un cri de joie 
en Yoyant les deux jeunes gens ensemble. 

— Ah 1 ah! dit-il. Eh bien, j’espere 
que tout est fini, eclairci , arrange? 



t 
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— Oui ^ dit Beauchamp. Des bruits 
absurdes, qui sont tombes d’eux-meines, 
et qui maintenant, s’ils se renouvelaient, 
in’auraient pour premier antagonistę. 
Ainsidonc ne parlons plus de cela. 


— Albert vous dira, reprit le cornte, 
que c’est le conseil qne je lui avais domie. 
Tenez, ajouta-t-il, vous me voyez aii reste 
achevant la pius execrabie matinee que 
j’aie jamais passee, je crois. 


— Que faites-vous? dit Albert; vous 
mettez de Tordie dans vos papiers , ce 
me semble? 


T- Jpaiis mes papier$, Dieo pficrci non! 



w' 
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ii y ą toujourf dans papier § un ocdre 
merveiiieiix^ ąttęndu ąi^ę ję ii’ai pas de 
papiery, imis dąfts les papiers de M. Ca**: 
Yalcapti. 


— De M. Gayalcanti? demanda Beau- 
champ. 

— Eh oui! ne savez-vous pas que c’est 
Uli jeune homme que lance łe comte? 
dit Morcerf, 


— Non pas, entendons-nous bien, 

4- 

repondit Monte-Christo, je ne lance per- 
spnne, et M. Cayalęanti ipoins^ quf tout 
autre. 

\ 


.1 


b 
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— Et qui va epouser mademoiselle 
Danglars en mon lieu et place, ce qui, 

I 

continua Albert en essayaut de sourire, 
comme vous pouvez bien vous en douter, 
mon cher Beauchamp, m'afFecte cruel- 
lement. 


— Comment! Cavalcanti epouse ma¬ 
demoiselle Danglars? demanda Beau¬ 
champ . 


— Alł ca! mais vous venez donc du 

■■ 

bout dn monde? dit Monte-Christo; vous, 
un journaliste, le mari de la Renommee! 
Tout Paris ne parle que de cela. 

t ' i 


_ " ' ^ ' 

— Et c’eśt vous, comte, qui avez fait 

ce mariage ? demanda Beauchamp. 
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— Moi ? Oh! silence, monsieur le nou- 

ł, 1- 4 

velłiste, n’allez pas dire de pareilles cho- 
ses; moi! bon Dieu! faire un mariageI 

Non, yous ne me connaissez pas ; je mly 

* * - 
^ ą ' ' 

suis au contraire oppose de tout mon pou- 

' - k \ r 

Yoir^ j’ai refuse de faire la demande. 

i' 


— Ah! jecomprends, dit Beanchamp, 
a cause de notre a mi Albert? 





* t 
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— A cause de moi ? dit le jeune homr 
me; oh non, par ma foi! Le comte me 
rendra la justice d’attester que je Tai tou- 
jours prie, au contraire, de rompre ce 


projet, qui heureusement est rpmpu. Le 
comte pretend que ce n^est pas lui q^ue je 




dois remercierj soit, j’elęyerai, cpmme 

^ f . _ i ’ ■ Ł . ■ , ' _ ' 

lesanciens, un autel D.eo ignoto. 


i. - 
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Ecoufeż, dit itfohte-Ćliristo , c’est 
si peu moi, que je suis eń froid avec 
le beau-pere eł aveć fe jeune homhi«; 
il n’y a que inademoiselle Eugenie, fa- 

H - J- 

queUe ne me parait [jas avoir une pro- 
fonde yócatióil póar le mariage ^ q*ui, en 
yoyant a quel point j’etais peu dispose a 
la faire renoncer a sa chere liberie, m’ait 


^ftfeei^ye śóń 



ćit 


*■' j 

i I' I 


Et vous dites que ce mariage est 


' ' / 

ń. 


A ^ i 


Óh f moii Dieuf oui, ihalgte tout 
će qufe j^ai pu idire. Moi je ne cdnriais pais 
Ife l^une Kóihmę, oh le pretend ricfie et 


r \ ^ 1 '+łł 


de feónhe familie^ mai^ póur moi ces 
cłioses śóhi de siihpleś on dii. J^alrepete 
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r ł * 


tout cela a satiete <l Rf. Danglars , riiais 


il est enliche de son Lucąnois. J al ele 
jusqu’a lui faire *parfc d’une circonstance 
qui ponr moi etait. plus grave : le jcune 
hoinme.a eti chanie en nourricoyenjeye 
par des Bołiemiens^^. ou egare par sgp 
precepteur, je ne sais; pas trop. MaiJ? oe 
€|ue je sais.^: c’est spn pęrę Ta perdu 
de vuę pendant .plus--de,dix:annees j ęe 
qu’il a fait:pendant ces dix annees,.de yie 

1 ' . r .1 ‘ ..; . . - . . - *; . ■ 

1 

errante Dieu seul le s|iit. Ęh bien J; rien 
de tout c,elam’y..a fait,. Ón ,m’a charge 
d’(ecrire,,au, inajpi' et de detnandęn dęs 
papiers,^|ces papiers«, lęs yoila. Je leslejiu* 
enyoie, mais cootme f ilate. en me. Lsh 

1 . j 

vant les mains. 



manda Beauchamp, q 





* \ 
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* 

fait-elle a vous, qui lui enlevez son 
eleve? 


’ — Damę! je ne sais pas trop; mais il 
parait qu’elle part pour TItalie. Madame 
Danglars m’a parle d'elle et m’a demande 

r 

des lettres de recommandatióń pour les 


impresari; je lui ai donnę un mot póur 


I ■■ 


le directeur du- thetitre Valle', qui m’a 


« h 


qiielques obligations. Mais qu’avez-vous 

' “ » I 

j . i ' - p 

dbńc, Albert ? youś avez raif tónt at- 

t 

triste ; est-^ce que, sans Vous en douter, 


4 y \ 


vóus 'etes amottreux de madeirióiselle 



ńglars, par tix'etnple' ? 


‘ ' * t 

' -p ■■■ V ■■ M ^ * 


V " ^ 




^ ^ * 




Pas que ję saęhę, dit Albert en sou- 


riant tristement. 

.1 J ' * f ' V '1 


i ' ^ i4 « 
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Beauchamp se mit a regarder les ta- 
bleaux. 

m 

—Mais enfin, continua Monte-Christo, 
voiis n’etes pas dans votre etat ordinaire. 

Yoyons, qu’avez-vous ? dites. 

* 

— J’ai la migraine, dit Albert. 

Eh bien! mon cher vicomte , dit 
Monte-Christo, j’ai en ce cas un rem Me 

infaillible a vous pi'oposer ; remede qiu 
m'a reussi a moi chaque fois que j’ai 
eprouve quelque contr ar iete. 

fi , y 

— Lequel ? demanda le jeune homme. 

13 


XII. 


i 


I 


m 
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— En yerite? dit Albert. 


— Oui; et tenez , comme en ce tno- 
ment-ci je 5 uis excessiveinent contrarie, 
je me deplace. Youlez * vous que nous 
nous deplacions ensemble ? 


— Vous j contrariej comte! dit Beau 
champ; et de quoi donc ? 


* 


— Pardieu I vGus en parlez fort 4 vo- 
tre aise, vous; je yoiidrais bien vous 
voir avec une instruction se poursuiyant 
dans votre inaison! 
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Une instructioń ! qoelłe instruc- 


tion ? 


— Eh ! celle que M. de Yillefort dresse 

* 

contrę mon aimable assassin donc, tine 
espece de brigand echappe du 
ce qu’il parait. 

i i 

— Ab! c’est Yrai , dit Beauchamp , j'ai 

■ h I ^ 

h , 

lu le fait dans les journaux. Qu est-ce que 
c’eśt que ce Caderousse ? 



— Eh bien... mais il parait quec’est 

A 

un Provenęal. M. de Yillefort en a en- 
tendu parler quand il etait a Marseille, et 
M. Banglars se rappelle Taroir vu. II en 
resulte que M. le procureur du Roiprend 
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raffaire fort k cceur, qu’elle a, 4 ce qu’il 

I 

parait, interesse au plus haut degre le 
prófet de police, et que, grace a cet in- 
teret dont je suis on ne peut plus recon- 
naissant, on m^envoie ici depuis quinze 
jours tous les bandits qu’on peut se pro* 
curer dans Paris et dans la banlieue, 

•m 

SOUS pretexte que ce sont les assassins 
de M. Caderousse; d’ouil resiilte que , 
dans trois mois, si cela continue, il n’y 
aura pas un voleur ni un assassin dans ce 

ł , ^ ^ 

beau royaume de France qui ne cpn- 
naisse le plan de ma mai son sur le bout 
de son doigt; ausi je prends le parti de la 

leur abandonner tout entiere, et de m’en 

* 

aller aussi loin que la terre pourra me 
porter. Venez avec moi, yicomte, je vous 
emmene. 


4 - 

V Yolontiers, 
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—fAlors, c^est convenu? 


— Oui, mais ou cela ? 


— Je vous Tai dit, ou l’air est pur , 
ou lebruit endort, ou, si orgueilleux que 
Fon soit, on se sent humble et l’on se 

trouye petit. J^aime cet abaissement, moi 
que Fon dit maitre de Funiyers comme 

Augustę. 


Ou allez-vous enfm ? 


— A la mer, yicomte, a la mer. Je 
suis un marin, voyez-vous; tout enfant 
j’ai ete berce dans les bras du vieil Ocean 
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\ 

et sur le sein^dela belle Amphitrite; j’ai 
joue avec le manteau vęrt de Tun et la 
robę azuree de Tautre; j’aime la mer 
comme on aime une maitresse, et quand 
il y a longtemps que je ne Tai vue, je 
m^ennuie d’elle. 


Allons, comte ^ allótis 1 


— A la mer ? 


— Oui. 


— Yoiis acceptez ? 
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— J^RCcepte. 

r ■ 

— Eh bien! yicomte , il y aura ce soir 
dans ma cour un bon briska de voyage, 
dans leąuelon peuts’etendrecomme dans 
son lit 5 će briska sera attele de quatre 
chevaux de poste. M. Beauchamp, on y 
tient quatre tres-facilement. Voulez-vous 

I 

venir avec nous , je vous emmene ? 

h 

— Merci^je viens de la mer. 

— Comment! vous venez de la mer ? 

— Oui, ou k pen pres. Je viens de fair® 
un petit voyageaiix ileś Borrornees. 



V 
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■i 

Qu’importeI venez toujours l dit 


Albert. 


— Non , ęlier Morcerf, vous devez 
comprendre que du moment ou'je refuse, 
c’est que la chose est impossible. p’ail- 
leurs , ił est important, aj outa-t-il en 
baissant la Yoix , que je reste a Paris, ne 

•I 

fut-ce que ponr surveiłler la boite du 
journal. 


r 


— Ah! vous etes un bon et excellent 

j 

ami, dit Albert; oui, vous avez raison , 

I 

veillez, suryeillez, Beauchamp, et tachez 
de decouYrir 1'ennemi a qui cette reve- 
lation a du le jour. 


■ y" 

Albert et Beauchamp se separerent : 



I 




: * 
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leur derniere poignee de main rehfer- 
mait tout le sens que leurs levres ne pou- 
vaient exprimer devant ua etranger. 


— Excellent garęon que ce Beau- 
champ! dit Monte-Christo apres le de- 
part du journaliste; n*est-cepas, Albert ? 


— Oh ! oui, un homme de coeur , je 
vous en reponds; aussije raimedetoute 
mon ame. Mais , maintenant que nous 

fc 

voila seuls, quoique la chose me soit a 
peu pres egale, ou allons-nous ? 


En Normandie, si vousvoulez bien. 


A merveille. Nous sommes tout-a- 
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I- 

fait a la campagne, n^est-ce pas ? point 
de societe, point de yoisins ? 


— Nous sommes tete a tete avec des 
chevaux pour courir ,' des chiens pour 
chasser, et une barąue pour pećher; voila 
tout. 


— C’est ce qu’il me fantje previens 
ma mere , et je suis a vos ordres. 


— Mais, dit Monte-Christo, vous per- 
mettra-t-on ? 

— Quoi ? 


— De venir en Noniiandie ? 
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* 

* 

— A moi, est-ęe queje ne sui& pas 
librę I 

— D’alier ou voiis voulez, seul, je le 
sais bien, puisąue je yous ai ręncontre 
echappe par Tltalie. 

— Eh bien! 

r 

— Mais de venir avec Thomme myśte- 
rieux qu’on appelle le comte de Monte- 

Christo ?.. 

1 

J *■ 

— Yous avez peu de memoire, comte; 

H. 

— Comment cela : 
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■ 

* 

* 

* 

' —Ne vous ai-je pas dit toute la sym 
pathie que ma mere avait pour vous ? 


— Souyent femme varie, a dit Fran- 
ęois I®''; la femme, c’est Tonde, a dit 
Shakespeare; Fun etait un grand roi et 

I 

Fautre un grand poete , et chacun d’eux 
deyait connaitre la femme 


— Oui, la femme, mais ma mere n’est 
point la femme, c/est une femme. 


—Permettrez-Yous a un pauyre etran- 
ger de ne point comprendre parfaitement 
toutes les subtilites de yotre langue ? 


Je yeux dire que ma mere est ayare 
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T? 


de ses sentiments, mais qu’une fois 
qu’elle les a accordes, c’est pour tou- 



— Ah! yraiment! dit en soupirant 
Monte-Christo; et yous croyez qu^elle 

' - t * u' * ' ^ ' ' f * . 

me fait rhonneur de m^accorder un sen- 


timent autre que la plus parFaite indiflfe- 
rence? 


V n 

'S ^ 1 Ł . 



—• Ecouteż? je vous Tai 
vous le repete, reprit Morcerf, il faut que 
vóus soyez reellement un homme bien 
etrange et bien superieur. 


4 
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— Oui! car nia‘mefe ś’est laisse pren- 

» - I ■ 

je ne dirai paś a la Ćuriosite, 
mais a Tinteret que voas inspirez. Qaand 


nous sommes seuls, nous ne causons que 
de vous. 



— Et elle vous dit de vous luefier de 
cę Manfred? 


— Au contraire, elle me dit: — Mor- 
cerf, je crois le comte une noble naturę ; 
tache de te faire-airaer de lui. 

I - ■ ■ * ł 

* a ^ 

ł 

^ ' F ' 

' ■ - _ * - « 


l 



poussa un soupir. 




4 . 

/ 




ł 


Ah! yraiment? dit*il. 
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. . ^ : ł ■ . . 1 ' .-H— 

■ . ^ , V ^ ■ < . - 

•— De sorte, vous comprenez, contj- 

. ^ ^ 

nua Albert, qii’au liea de s’opposer a 
mon voyage, elle Tapprouyera de tout 
son cceur, puisqu’il rentre dans les re- 
conkrnandations qu'elle me fait cbaque 
jour. s 




Aliez donc, dit Monte-Chrislo; a ce 


soir. Soyez ici a cinq heures nons ąrri*7 
verons la-bas a minuit ou une heure. 


— Comment! au Treport?*.. 

V ^ - r' 

, 1 



— Au Treport^ou dans les enyirons. 


U tie yóus faut que htiit heures pour 

' ... 

faire qiiaraiite-huit lieues? 


208 LE COMTE DE MONTE-CHRISU O. 

— C’est encore beaucoup, dit Monte- 

,11 ^ 

I ' " p . 

Christo. 


■—Decideinent vous etes l’feomine des 
prodiges, et vous arriverez non>seule- 
ment a depasser les chemins de fer, ce 
qui n’est pas bien difficiłe , en France 
surtout, mais encóre a allerplus vite que 
Ib telegrapbe. 


— En attendant, vicomte, comme il 
nous fant toujours sept on hiiit heiires 
pour arriyer ia-bas, soyez exact. 

^ r ■ 

■■ , ■ ' i . ^ i ^ 

r ' i ' t _ ■ 7 ^ 


— Soyez tranquille, je n’ai rien autre 
chose k faire d’ięi la que de m^appreter. 
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A cinq heures, alors. 


A cinq heures. 


Albert sortit. Monte-Chrlsto, apres lui 
avoir en souriant fait un signe de la tóte, 
demeura un instant pensif et comme 
absorbe dans une profonde naeditation. 
Enfin, passant la main sur son front, 
comme pour ecarter sa reverie, il alla au 
timbre et frappa deux coups. 


Au bruit des deux coups frappes par 
Monte-Christo sur le timbre, Bertuccio 
entra. 


— Maitre Bertuccio, dit-il, ce n’est 

14 


xn. 
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pas demain , ce n^est pas 4preś*dfe!«ain , 
comrne je Tayais pense d’abord, c est cc 
soir que je pars pour la Normaiiclie ; 
d’ici a cinq heures , c’est pltlśi de leinps 
qu’ii ne vous en fant : vous ferez pre- 
venir les palefreniers du premier relais; 
M, de Morcerf m^accompagne. Allez. 

I 

Bertuccio obeit, et un pique«r eourut 
a Pontoise annoncer que la chaise de 
poste passerait a six heures precises. Le 
palefrenier de Pontoise envoya au relais 
suiyant un expres, qui en enroya un 
autre; et, six heures apres , tous les 
relais <Msposes sur la route et&ient xpre- 
venus. 

■i 

Avant de partir > le eomte metita^ehez 
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le lieu ou il aljait, et poit toute aa Baaifon 

■■ ■ ■ \i- 

a ses ofdres. 


Albert fut exact, Le voyage, sombre 
a son commencement, s^eclaircit bientót 
par TefTet physi^ue de la rapidite.. Mor- 
cerf n’avait pas idśe d’une pareilłe vi- 
tesse. 

t ■ ^ - 

f . ^ ■ ■ , . ^ ^ 

-■ ł -Ł ^ ^ ^ ^ 

- , - <t 


■F- ^ - ► 

En effet, dit M-onte-^Christo ^ avec 

' ■■ ■ ' . 

Yotre peiste faisant sęs dęux lieues a TJieu- 
rCj ayec cette loi stupidę qui defend ą 

■ ' t 

un ypyagenr de depassęr Tautre sapa lui 
demander la per miss ipn, et qui fait 

qu’un ypyageur malade ou quinteux a 

■■ . / 

le droit d’epchaifter a są suitę les ypyą- 

s et him portanta , U n’y a 



\ 
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ł 

pas de iocomotion possible; moij’evite 
cet inconvenient en voyageant avec rnon 
propre postillon et mes propres chevaux, 
n’est“Ce pas , AU ? 


1- 

Ęt le comte, passant la Łele par la por¬ 
tierę, poussait an petit cri d'excitatioia 

A 

qui donnait des ailes aux chevaux : ils ne 
couraient plus, ils volaient. La yoiture 
roulait coinme un tonnerre sur ce pave 
royal, et chacun se detournait pour Yoir 
passer le meteore flamboyant. Ali, repe- 
tant ce cri, souriait montrant ses dents 
blanęhes , serrańt dans ses mains robus- 
tes les renes ećumantes, aiguillonnant 
les chevaux, dont les belles crinieres 

■ I 

s’eparpiUaient au vent j Ali, Tenfantdu 
desert, se retrouvait dans son element, 
et avec son visage noir, ses yeux ardents, 
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I 

; 

son burnous de neige, il semblait, au 
milieu de la poussiere qu’il soułevaitj 
le genie du simoun et le dieu de Fou- 
ra.o:an. 

II 


— Yoiła, dit Morcerf, une voIupte 
que je ne connaissais pas, c^est la vo- 
lupte de la yitesse. 


■■ _ t 

" " ł 

I 

* - 

Et les derniers nuages de son front se 
dissipaient, comme si Fair qu’il fendait 
emportait ces nuages avec lui. 


i. 


— Mais ou diable trouYez-yoiis de pa- 
reils ęhevaux ? demanda Albert, vous 
les faites donc faire expres ? 
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h 

— JuśŁdmeDt, dit le ćomte; il y a six 
ahś je tt^ouYai en HoDgrie lin fatneux 
etalóń fenottiłne pput* śa yiteśs ^; jś Ta- 
chetai je ne sais plus combien, ce fut 
Bertuccio qui paya. Dans la meme annee 
il eut trente-deux enfants : c’est toute 
cette progeniture du meme pere que 
nous allons passer en revue; ils sont tous 
pareils, noirs, sans une seulę tache, 

j ' 1 ■ 

except une etoile au front, car a ce 
priyilegie du haras on a choisi des ju- 
ments^ comme aux pachas on choisit 

* ł 

des favóriteś. 


— C’est admirable!... Mais dites-moi, 

r 

comte, que faites-vous de lous ces che- 
vaux ? 


Vous je vOy^ge av^c e\i\. 
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*■ 

Mais Yous ne yoyagez pas toujours ? 


— Quand je n’en aiirai plus besoin, 
Bertuccio les yenclra, et ii pretend qu'il 
gagnera tren te ou ąuaraiite rnille francs 
sur eux. 


V 


— Mais ii n'y aura pas de roi d’Europe 
assez riche pour vous les acheter. 


— Alors ił łes vendra a auelaue simple 

‘ ł 

vizir d’Orient, qui yidera son tresor pour 
les payer, et quiremplira son tresor en 
administrant des ęoups de baton sous la 
plante des pieds de ses sujets. 


Comte 9 youlez-vous qqe je vóus 
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communiąne une pensee qui m’est ve~ 
nue ? 


{ 

■■ t 

— Faites. 


— C’est qu’apres vous M. Bertuccio 

K 

doit etre le plus riche particulier de 
FEurope. 


--Ehbien, voiłs vous trompez, vi- 
comte; je suis sur que si vous retourniez 
les poches de Bertuccio, vous n’y trou- 
veriez pas dix sous yaillant. 


Pourquoi cela ? deinanda le jeune 
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y 

homme; c’est donc un phenomene que 
M. Bertuccio?... Ah! mon cher comte, 
ne me poussez pas trop loin dans le mer- 
veilleux, ou je ne vous croirai plus, je 
vous en previens. 


— Jamais de merveilleux avec moi, 

p 

Albert, des chifFres et de la raison, voila 
tout; or, ecoutez ce dilemme : un inten- 

ł 

dant vołe, mais pourąuoi vole-t-il? 


— Damę! parce que c’est dans sa na¬ 
turę, ce me sembie, dit Albert; il vole 
pour voler. 


— Eh bien! non, vous vous trompez, 
il vole parce qu’il a une femme, des en- 
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fants, des desirs ambitieux pour liii et pour 
sa familie; il vole surtout parce qu’il 

■I 

n’est pas suf de ne quitter jamais son 
maitre, et qa’il veut se faire un avenir. 
Eh hien! M. Bertuccio est seiil au monde; 
il puise dans ma bourse sans me rendre 
compte; i! est sur de ne jarnais me quit- 
ter. 


Pourquoi cela? 


— Parce que je n’8n trouverais pas 
un meilieur. 


—Vous tournez dans un cercie vicieux,. 
celui des probabiiites. 
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Oh ! non pas, je suis dans les certi- 
tudes ; le bon seryiteur, pour moi, c’est 
celni siir łeąuel j’ai droit de vie ou de 
mort. 


— Et vons avez droit de vie et de mort 
sur Bertuccio? demanda Albert. 


— Oui, repondit froidement le comte. 


II y a des mots qui ferment la conver- 
sation comme une porte de fer- le 
du comte etait un de ces mots-la. 


Le resle du yoyage s’accompl!t avec la 
menie rapldite : les trente«deux che\’^ux, 



220 LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 

divises en huit relais, firent leurs qua- 
rante-sept lieues en huit heures. 


On arriva au milieu de la nuit a la 

h- 

porte d’un beau parć. Le concierge etait 
debout et tenait la grille ouyerte: il avait 
ete prevenu par le palefrenier du dernier 
relais. 


11 etait deux heures et demie du ma- 

i. 

tin : on conduisit Morcerf a son apparte- 

i 

ment, 11 trouva un bain et un souper 

I 

prets. Le domestiąue qui avait fait la route 
sur le siege de derriere de la yoiture etait 

■ f 

a ses ordres ; Baptistin , qui avait fait la 
route sur le siege de deyant , etait a ceux 
du comte. 


1 
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Albert prit son bain , soupa et se coii- 
cha. Toute. la nuit> U fut herce par le 
bruit inelancolique de la houle. En se 
levant, il alla droit a sa fenecre, Touyrit 

h 

et se trouva sur une petite terrasse, oii 
Fon avait devant soi la mer, c’est-a-dire 
Fimmensite, et derriere soi un joli parć 
donnant sur une petite foret. 


Dans une ansę d’une certaine grandeur 
se baianęait une petite coryette a la ca- 

, ' I 

rene etroite, a la maturę elancee, et por- 

H. 

I k 

tant a la corne un payillon aux armes 
de Monte-Christo, armes represen tant une 
montagne d'or, posant sur une mer d’a- 
zur, avec une croix de gueule au chef, 
ce qui pouyait aussi hien etre une allu- 
sion a son nom rappełant le calyaire, 
que la passion de Notre-Seigneur a fait 



I 
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une montagne plus pifejcieDse que Tor, et 
la croix infame qvie so.n 3 ang diyin a feite 
sainte, qu^a quelque souvenir personnel 
de soufFrance et de re^ejaeratioi:) cDSeyeli 
dans la nuit du p^se de cet ^omiiie 




mysteneus. 




1 i i 


X + 


Autour de la goelette etaient plusieurs 
petits chasse-marees appartenant aux pe- 
cheurs des yiłlages voisms, et qqi sern- 
biaient d’Humbles siijets attendant les 

't '■** *^ ' i' T ' * ' ' ‘ j ‘ ^^ ^ ^ ’ 

ordres de leur reine. 


- ^ 


> - 




■ J f 


' f i 


- iia iconiisie; datis - toias ‘l©5.jendroits 04J 
s^iai^^ak MiDnte*^Ghrist©. ae futieę que 
pottr y paiSser deq?^-jours,. la. yie.y etait 
oi^anisee ati ^bet^ometiie piuś haut 


! 
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:^a 


conforlabfe; aussi la vie,; ^ 'rinstańt 
meme, devenait-eile facile. 


Albert trouva dans son antichanibre 
deax fusils et tous les usteiasiles neces- 
saires a un chasseur ; une piece plus 
haute, et placsee au rez-de-chaussee, 
etait consacręe a toutes les ingenieuses 
machines que les AnglaiSj grands pe- 

h 

cheurs, parce qu’ils sont pattónts et^pi- 
sifs, n^ont pąs encore pu fairę ądopter 
aut routiPiers peeheurs de France. 


To Ute la journee se passa a ^ces exer- 
cićes diVers^ autquels, d’ai1jkurs> Monte- 
Christo etceilait; ori tua une dodzaiue 


de faisan^ dans le parć ^ on pecha autant 
de truites dans les ruisseaut, on dina 



I 


\ 
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dans un kiosque donnant sur la mer, et 
ron servit le the dans la bibliotheąue. 


Vers le soir du troisieme jour, Albert, 
brise de fatigue a Tuser de cette Yie quL 
semblait etre un jeu pour Monte-Christo, 


dormait sur un fauteuil pres la fenetre, 
tandis que le cómte faiisait avec sdn ar- 
chitecte le plan d’une śerre qu’il voulait 

f . - ^ 

etablir dans sa maison , lórsque le bruit 
d’un cheyal ecrasant les Cailloux de la 


route fit lever la tete au jeune bom me; 
il regarda par la fenetre, et, avec une 
surprise des: plus desagreables,. ape ręut 
dans la cou!r: son valet de chambre, don t 
il n-avait pas voulu se faire suivre pour 
moins embarrasser Monte'■Ghristo. 


I 

ł 




r 
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— Florentin ięi! s^ecria-t-il en bon- 
dissant sur son fauteuil; est-ce que ma 
mere est malade! 


Et il se precipita vers ia porte de la 
chambre. 


Monte-Christo le suivit des yeux, et le 
vit aborder le valet qui, tout essouffle. 
encore, tira de sa poche un petit paquet 
cachete. Le petit paquet contenait un 
journal et une lettre. 


— De qiii cette lettre ? demanda vive- 
ment Albert. 

XII. 15 


1 


I 
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De M. Beaaeham|i, repondit FIo • 


re®itm. 


— Cest Beauchamp qui vous envoie 
alors ? 


— Oui, Monsienr. II m'a fait venir 
chez lui, m’a domie Targent necessaire 
a mon vojage, m a fait venir un cheval 
de poste, et m’a fait promettfe de iie 


» * 


point m arreter que je n aie rej om t 
Monsieur : j’ai fait la route en quinze 
heures. 


Albert ouvrit la lettre en frissonnant. 
x4ux preinieres lignes, ii poussa un cri., 
et saisit le Journal avec un trepiblement 
yisible. 
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Tout-a’cotip ses yeux s^obscurcireńt, 
ses janibes semblerenE se derober sous 
lui^ et, pręt a tomber, il s’appuya sur 
Florentin, qui etendait łe bras pour le 
soutenir. 


— Pauvre jeune homme l murmura 
Monte-ChristO; si bas que lui-meme n’eilt 
pu eriteudre łe bruit des parotes de com- 
passioh qu^ił prońoneait; il est donc dit 
que la faute des peres retom bera sur les 
enfants jusqu’a la troisieme et quatrieme 
geueratkm! 


' ' - . " 

Pendant ce temps Albert arait repris 

sa force, et, continuant de lirę, il secoua 

' ^ ' H 

ses cheveux sur satóte mouillee de sueur, 
et froissant lettre et journal: 
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— Florentin, dit-il, votre cheval est- 
il en etat de reprendre le chemin de Pa- 
ris ? 


— C’est un mauvais bidet de poste 
eclope. 


— Oh I mon Dieu ! et comment etait 
la maison quand vous Tayez quittee ? 


— Assez calme; mais en revćnant de 
chez M. Beauchamp, j’ai trouye Madame 
dans les larmes, elle m^avaitfait deman- 
der pour ła voir quand vóus reviendriez, 
Alors je łui ai dit que j^allais vous cher- 
cherde la part de M. Beauchapoip. Son 
premier monvement a ete d’etendre le 
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b ras com me pour m’ arr^ter > mais apres 
un instant de reflexion : 


— Oui, allez Florentin, a-t-elle dit, 
et c[u’il reyienne, . 


— Oai, ma mere, oui, dit Albert, je 
reyiens , sois tranquille, et malheur a 
l’infame!.. Mais, avant tout, il fąut ,quę 
je parte. 


£t il reprit le chemin de la chambre 
ou il avait łaisse Monte-Christo. 

I 


Ce n’etait plus le meme homme, et 
cinq minutes avaient sufFi pour operer 
chez Albert une triste metamorphose; il 
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t 

etait sorti dans son ®tat ordinairei il ren- 

f ^ ^ 

trait avec la voix altereeyłe visagesiHonne 
derougeurs febriles, Toeil etincelant sous 
des paupieres yeinees de bleu , et la de- 
m^ipchb^^chancśli&tg bómnib celle* dun 
homme ivre. . 


I i 



n ■ 

dtt-ił, łberti dW volre 


itó*, dbttt j ’ adiKais' Voula 

*■ - j. 

^ ^ , 

jdtiir plbs longtfemps, łbaife fl fant que je 

retourne a Paris. 


f 


I i. 


* i 


i 


Ou’est“il donc arrive ? 


A r H 


f: 
1 


:.— Hn ‘gi}ś.iiĘd ^alhbur J inais perMet- 

de rpąiiftfip, ii s’aigit ^d’une ^cbo^ 

* 

hien ailtrejTient ^^reci^se qiie 


1 
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k 

Pas: 4e ..question * G©mte ,Je vbu« ifen ^óp- 
plie, tóais ułł ćhevał! ; 


— Mes ecuries sont a tótte serylce, 
Yicomte , dit Móhtfe-Christo ; ttiais voiis 
allez Yous tuer de fktigue en courant la 
poste a oheYal j prenez une ęaleche , un 

^ - j - ^ ^ ^ 1 % - ^ h ’ 

coupe, quelque Yoiture. 


-- Non , ce serait trop long, et puis 
j’ai besoin de cette fatigue que yous crai- 
gnez póur mói, elle me fera du bien. 


* 


Albert fit quelques pas en tournoyant 

■ ■■ 

comme un homme frappó d’une balie, 
et alla tomber sur une chaise pres de la 
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Monte-Christo ńe vit pas cette seconde 
faiblesse; il elait a la fenetre et criait: 


—• Ali, uTi cheval pour M. deMorcerl ! 
qu’on se hate, il est presse! 


Ges paroles rendirent la vie a Albert ; 
il s’elanęa hors de la chambre, le comte 
le siiirit. 


— Mercil murmura le jeune homme 
en s^elanęant en selle. Vous reviendrez 
aussi vifce que vous pourrez, Florentin. 
Y a-t-il un mot d’ordre pour qu’on me 
donnę des chevaux ? 


Pas d’autre que de rendre celai que 
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F 

yous monlez ; on vous eK sellera a rin- 

1 

stant un autre. 

d ' ^ 

■ " ■ ^ 

" 1 y ■ ■ ' ' ■ ' ' " ^ - .T ' 

' . Ł ' 

^ - V 

Albert allait s^elancer, il s’arreta. 

i 

f 

« 

Vous trouverez peut-etre mon de-^ 
part etrange, impose , insense, dit le 

I. ■■ h 

ł 

jeune homme; vous ne comprenez pas 
coinment quelques lignes ecrites sur un 
journal peuvent mettre un homme au 

tani ie journal, lisez ceci , mais quand 
je serai parli seulement, afin que \ous 
ne Yoyez pas ma rougeur. 

^ 'I ^ ^ ^ 

» ' ■ . ł 

ł 

Et tandis que le coiilte ramassait le 
journal; il enfonęa les eperons qu’on 


desespoir; eh hien! ajouta-t-il en lui 
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Tetitó d’att«cfeiś?r ii bół^feś diin^ % 
ventre du cheval, qui ;'’ iet&nti^'qti*il 
existat un cavalier qui crut avoir besoin 
vis-a-vis de lui d’un pareil stimulant, 


partit ‘coBames (■ 



r\ 


, Le comte suivit des yeux avęc un sen- 

Tł« ^ >■ 

timent de compassion inifinie lę jeune 



, 'et ce ne fut que lorsqu’il ent 

; ' ^ - r ' - * , -i . - _ p . ‘ , . 'i ^ ł h 

cómpletement drsparu quej reportant 

* ' *■ * \ ^ • r ' - '-JC " ^ ^ h i ~ 

ses regards sur le journal, il lilt ce qm 

ł -' , . * ^ . ‘ - 

; ^ ^ M . ■ , . ■ - 

suit : 


, i / 
f > t. 




ł - r ( 


J > i 




n t ^ 


* * ^ \ 
X. i. -i * f .- 


j- j ^ ^ ^ 


i ' ' ‘ ix : } 


\ 




V ' 


« Cet ofFicier franęais au seryice d^Ali, 
pacha de Janida, dont parlait il y a trois 
sternąineSi k jn^jnpąl ;Jii^p£ir'Huii, ,ets\u\ 

lUpui-seuleinenA liVra les{t4iat^aux deuJał- 
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fliiia j ln=^iS 



yewditison MbnMteriip 


asa=:t iTJiat^cS'^ s?appfelait e^et^ d^- dstie 
epoque Fernand, comme-d^a dit; ńotjfla, 
honorable confrerej inais_, depuis, ii a 
ajoute a son nom de bapteme un titre de 
nobłesse et un nom de terre. 


« II s^appelle aujourd’hui M. le comte 
de Morcerf, et fait partie de la Chajnbre 
des Pairs. » 


Ainsi donc, ee secret terrible .que 
Beauchamp ayait enseveli avec tant de 
generosite, reparaissait comme \m fan- 
tóme arme, et un autre journał, cruel- 
lement renseigne, avait publie, le sur- 
lendemain du d^part d’Albert pour la 
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Normandie, les quelques lignes qui 

h 

ayaierit failli rendre fou łe malheureux 
jeune homme. 



CHAPITRE VI. 


K\ 


LE JUGEMENT. 


A huit heures du matin, Albert tomba 
chez Beauchamp comme la foudre. Le 

Yalet de chambre etait prevenu ;'il intro- 

_ # 

duisit Morcerf dans la chambre de son 
maitre, qui venait de se mettre au bain. 
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Eh hien! lai dit Albert. 

j 

— Eh hien! mon pauvre ami, repon 

p 

dit Beauchamp, je vous ąttendais. 


—Mevoila. Je ne vous dirai pas, Beau- 
champ, que je vous crois trop loyal et 
trop bon pour avoir parle de cela a qni 
quece soitj non , mon ami, D’aiileurs le 
message que vous m’avez envoye m’est 
un garant de votre affection. Ainsi, ne 
perdons pas de temps en preambules : 
vous avez quelque idee de quelle part 
vięnt le cppp ? , = : 

I 









, En ais auparayańt,' mon aińii , 

1 ” 

vousmedevez, dans tdus ses details, This* 

H ^ 

toire de cette abominaMe trahison. 


Et Beauchamp raconta au jeune hoin- 
me, ecrase de honte et de douleur, les 
faits que nous allons redire dans toute 
łeur simplicite. 

- * ' - " ■ ' ’ ‘ p 

■ ' - ■- I r 

^ j 

' *■ I _■ rH 

Y 

I 

■- 

" IB L y 

Le Jpatm de Fayant; - yęUie , 
avait paru dans un jourual autre que 
V fmparŁial ^ et ce qui donnait plus de 
grayite encóre a FafFaire, dans un Jour¬ 
nal bien connu pour appartenir au gou- 
yernement. Beauchamp dejei^nait lors- 
que la ńote lui sauta aux yeux; il env©yą 
aussitót ehereher un cabriolet, et sana 
acheyer son repas il courut au JournaLi 
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Quoiqne professant des sentiments po- 

litiques completement opposes a ceax du 
gerant du journal accusateur ^ Beau- 
champ, ce qui arrive quelquefois ^ et 
nous dirons meme souvent, etait son in- 
time ami. 


Lorsqu41 arriva chez lui, le gerant te- 
nait son propre journal et paraissait se 
complaire dans un premier-Paris sur le 
Sucre de betterave, qui, probablement, 
etait de sa faęon. 


— Ah 1 pardieu! dit Beauchamp, puis- 
que Youstenez votre journal, mon cher, 
je n’ai pas besoin de vpus dire ce qui 
m^amene. 
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— Seriez-vous , par hasard, partisan 
de la canne a sucre ? demande le gerant 
dli journal ministeriel. 


— Non , repondit Beaucliainp, je suis 
menie parfaitement etranger a la ques- 
tion; aussi viens-je poiir autre chose. 




aoi venez-vous ? 

i 

I 


— Pour Particie Morcerf. 


— Ah! oni, yraiment : n’est'Ce pas 
que c’est curieux ? 


—- Si curieux que vous risqiiez la difFa- 

16 


XII. 
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mation, ce dne semble» et que voiis ris- 
quez uił proces fort chance.ux. 


— Pas da toat; iious avons recu avec 
la notę toutes łes pieces a ł’appai, et nous 

ś 

soinmes parfaitement convaincus que 
M. de Morcerf se tiendra tranquiUe; 
d^ailleurs c’est uu service a rendre au 
pays que de lui denoncer les miserables 
indignes de riionneiir qu’Qii ieur fait. 


Beaucliamp deitieura interdit. 


—Mais qui donc vousa si bien rensei- 
gnes? denianda-t-il; car idon jDurnal , 
qui avait donnę l’eveil, a ete force de 
s’abstenir faute de preuves, et cepen- 

■- I 

dant nous sommes plus ihteresses que 



V 


; 
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I- 

vdus adeyoiler M. de Morcerf, paisądfil 
est pair de France, et qvie nous feisoris 
de 1’opposition. 


— Oh ! mon Dien , c’est bien simple; 
nous nayons pascouru apres le ącattdale, 
il est yenu nous trouyćr. Un houimenous 
est arrive hier de Janina, apportant le 
formidable dossier, et comme nous hesi- 
tions a nousjeter dans la voie de raccu- 
sation, ,il nous a annonęe qu’a notre re^ 
fus l’article paraitrait dans un autrejour*^ 
naU Ma foi, vous savez, Beaucbamp , ce 
quę e’est qu’une nouYellę importante | 
nous n’aYons pas youIu laisser p^dre 

-k- 

celle-lą. Maiiitenant ie coup est portej il 
est terrible et retentira jusqu’au bout de 
FEurope. 


L 
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Beauchamp comprit qu’il n’y avait 
plus qu’a baisser la tete, et sortit au de- 
sespoir pour enyoyerun courrier a Mor- 
cerf* 


Mais ce qu’il n’avait pas pu ecrire a 

Albert ^ car les choses que nous allons 

racoDter etaient posterienres au depart 

de son courrier , c’est que le memejour, 

a la ^Ch ambrę des Pairs, une grandę agi- 
tation s^etait manifestee et regnait dans 

les groupes orclinairement si calmes de 

la haute assemblee. Chacuii etait arrive 


presqueavant Theure, et s’entretenait du 

I 

+ 

sinistre eveneinent qui allait occuperPat- 
teńtion pubUque et la fixer sur un des 
membres les plus connus de Pillustre 


corps 


■<er 


i 


•l 
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C’etaient des lectures a voix basse de 
l’article, des commehtaires et des echan- 
ges de souvenirs qai precisaient encore 
mieux les fai(s. Le comte de Morcerf n’e- 
tait pas aime parmi ses collegues. Comme 
Łous les parvenus, il avait ete force, 
pour se maintenir a son rang, d’observer 

^ ' m- 

uił exces de hauteur. Les grandes aristo- 

I 

craties riaient de lui; łes talents le repu- 
diaient; les gloires pures le meprisaienfc 
iustinctivement. Le comte en etait a cette 
extremite facheuse de la yictime expia- 
toire. Une fois designee par le doigt du 
seigneur pour le sacrifice , chącun s’ap- 

pretait a crier haro. 


Seul le comte de Morcerf ne savait 

F 

rien. II ne recevait pas le journal ou se 
trouvaitla nouvelle diffamatoire, et avait 

a h 
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passe la matinee il <śćFii*e des lettrDś et a 
es&ayer un chevar. 


4 . 1 

1 


arriva donc a son heure accoutumee, 
la tete haute, Toeil fier, la demarche 

- ■ k 

inspiente, descendit de voiture, depassa 

• ' r 

les corridors et entra dans la salle, sans 

* - ' . ' 

* - * ■ ^ 

rexnarquer lęs hesitations des huissiers 
et les denii-saluŁs de ses colleguęs* 


r 

Łorsqub Morcerf entra, laseahceetait 
d4]4 oiiverte depuis plus d’uDe denai- 

heure. 


Quoique le comte, ignorant, cómrne 

. ^ * 

nouś ravonS dit, de tóut će qai s’etalt. 

T 

, ń’edt rien changs a* son alf ni a 
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śa derńarGhe, sdn air et sa demarche 
parurent a foiis plus brgueilleux que 
d’habitude, et sa presence dans cette oc- 
casion parut tellemeDt agressive a cette 
assemblee jalouse de son honiieur, :que 
tous y yirent une inGonverlanee> plusieurs 
uiie bravadej quelques uns une inśulte. 


II etait evident que la Chambre tout 
entiere brulait d’enlamer le debat. 


I 


On yoyait le jóurnai, accussiteuf aux 
mainś de tóut Ife tnOnde; iriais, cómme 

k I 

toujourś, i^haeun hdsitait k pfendiPe Sdr 
lui la responsabilite de Fattague. Enlin 
un des honorables pairs, ennemi declare 
• dut cointe de Morcerf, monta a la tpibńne 



I 
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avec une solenni te . qtii annonęait qiie le 
moment attendu etait arrive. 


Il śe fit im effrayant silencej Morcerf 
seul ignorait la cause de Tattention pro- 
fonde que Ton pretait celte fois a un 
orateur qu’on n’avait pas toujours Tha- 
bitude d’ecouter si complaisamment. 


Le cointe laissa passer tranąuillement 
le preambule par leqnel Torateur etablis- 
sait qu’il allait parler d’une chose telle- 
ment grave, tellement sacree , tellement 
vi tąle [)our la Chambre qu'il reda mai t 
toute Fattention de ses collegues. 

I 

h s 
I 

* 

Aux preraiers rnots de Janina et du 
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coloiiel Fernand, le comte de Morcerf 
palit si horriblement, qu’ił n’y eut qu’un 
fremissement dans cette assemblee , dónt 
tous les regards convergeaient vers le 
comte. 


j 

Les blessnres morales ont cela de par- 
ticuiier qu'ełles se cachent, mais ne se 
referment pas; toujours doiiloureuses , 
toujours pretes a saigner quand on les 
touche, elles restent vives et beantes dans 
ie cceur. . 


La lecture de Tarticle acheyee au mi— 
łieu de ce me me silence, trouble alors 
par un fremissement qui cessa aussitót 
que Torateur parut dispose a reprendre 
de nouveau la parole, Taccusateur ex- 
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posa son scrupule, et se mit a 
comfeien sa tache etait 


\ / 




‘y c etait 

l-honnetip de M. de Mopcerf j c^etait eelui 


de toute la Ghambre qu^il prótendait de^ 

+ 

fendre en provoqi;iant. un łlebat qui devait 
s’attaquer a ces questions personnelles 
toujours si brulanles Enfin il concliit 
eri demaiidaiiit qu’une enquete futordon- 
nee , assez rapide pour confóndre , avant 
qu’elle etii eu le tenaps de grandir> la 
calomnie, et poup retabllr^ M. de Mor- 

cerf, en le vengeant, dans la pósition 
que Topinion publique lui ayait faite de* 
puls longtemps. 


Morćerf ^tait si aecable , si tremblant 
devant cette immense et ińatteńdue ca - 
lamile, qia’il piłt ś peine b^lbtitief qiie!“ 
qiies motś en regardańf, ses eorifreres 
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' d’un oei 1 egare. Gette^ timidite , • qm^ dM- 
leurs pouvait aussi bien tenir a: Fetonnb- 
ment de Tinnocent qu’a la honte du 
coiipable, lui concilia quelques syihpa- 
thiesl Les nom bies vraiment genereux 
śont tdujóUrs prets a 


^ ^ ' tf _ - I 

i i ^ 




śants, lorśquei le iiialneur de letir enndmi 


depaśse les limiteś de leur łiaibe. 


I . 


i « 


t ? 


t * V 


, * ^ 


j ^ 

Le president mit l;eńquete aui voix; 

« » ' ' ' T 

btt vbta piafc assis et lefey et il fut: dśćide 
que Fenqu'to aiifait liew. ; ’=• 


^ ^ m. *. 


f 


1 1 


^ - f 


f" f - 


' ' ' 1 * 

On deman.da. au, comte cpmbien ii lui 


F J 


fallaitde temps ppqr; pij^^paręr sa 


cation. 


> T 

^ -Jf' ¥ 

‘i M 




M * 


1 ł 




ł r 


■ł ^ , I r A ^ f j 

i Ł J H ‘ i 
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Le courage etjblrirejyeim Ji MoNe^fides 
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qu’il s’etait senti vivant encore apres cet 
horrible coiip. 

I 

^ ^ j " i_ I 

— Messieurs les Pairs, repondit-il, ce 

— * - 

ń’est point avec ;du temps qu’on repousse 
une attaąue cpmine celle que dirigent 
en ce moment contrę moi des ennemis 

inconnus et restes dans Tombre de leur 

* 

obscurite sans doute; c’est siir-le-cbamp, 
c’est par un coup de foudre qu’ii faut 
que je reponde a Teclair qui un instant 

r 

m’a ebloui; que ne m’est-il donnę, au 
lieu d’une pareille justification , d’avoir 
a repandre mon sang pour prouver a 
mes nobles collegues que je suis digne 
de marcber leur egal! 

■i 

< 

Ces paroles firent une impression fa- 
YÓrable pour Taccuse. 
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— Je demande donc, dit-il, que Ten- 
quete ait lieu le plus tót possible , et je 
fournirai a la Chambre toutes les pieces 
necessaires ^ 1’efficacite de cette enquete. 


— Quel jour fixez-vous? demanda le 
President. 


— Je me mets des aujourd^hui a la 
disposition de la Chambre, repondit le 
comte. 


Le president agita la sonnette. 


— La Chambre est-elle d’avis, de- 
manda-t-il, que cette enquete ait lieu 
aujourd^hui meme ? 
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*-“0111! fut la repotise unanime de Tas 
semblee. ' 


On nomma une comrnission de douze 
inernbres pour e^^atninęr leg pięcea a 
founiir par Morcerf. L’heure de la pre¬ 
mierę seance de cette comrnission fut 
fixee a huit beures du soir, dans les bu- 
reaux de la ChainbreVSi plusieurs seances 
etiaient necessaires, eJles auraient lieu a 
la meme heure et dans le meme en^ 
droit. 


Cette decision prise, Morcerf dema uda 

I 

la permis^ion de se retirer ; il avait a 



illir leg nie 



amassees ms; 




temps par lui pour fair^ tóte ^ cet orage, 


i 
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prevu par son caiiteletix et 



caractere. 


Beauchainp raconta an jenne homme 
toutes łes choses que nous venons de dire 
a notre tour: ąeulement son ręcit eut sur 
le notre Tayaiitage de raiiimation des 

choses vivantes sur la froideur des choses 

/ 

inortes. 


Albert T^puta en fremi&sant tantpt 
d’espoir, tautót de colere* parfois de 
iionte; car, par la confidence de Beau- 
champ, il savait que son pere etait cou- 
pable, ef il se demandait comment, pnis- 
^tait cnupable, il pourrait en arrivei* 
a prouver son innocence. 
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Arrive au point ou nous en sommcs, 
Beauchamp s’arreta. 


— Ensuite? demanda Albert. 


Ensuite? repeta Beauchamp. 



— Mon ami, ce mot m’entraine dans 
une horrible necessite. Voulez~vous donc 
savoir la suitę? 


— 11 faut absolument que je la saclie, 

■4 

mon ami, et j’aime mieux la connaitre 
de Yotre bouche que d^aucune autre. 
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— Eh hien! reprit Beauchamp, ap- 
pretez donc votre courage, Albert; ja- 
mais vous n’en aurez eu plus besoin. 


Albert passa une main sur son front 
pour s’assurer de sa propre force, comme 
un bom me qui s^apprete a defendre sa 
vie essaie sa cuirasse et fait ployer la 
lamę de son epee. 


II se sentit fort, car il prenait sa fievre 
pour de l’energie. 


— Allez! dit~il. 


—»Le soir arriva, continua Beauchamp. 

Tout Paris etait dans Tattente de T^yc- 

17 
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uement. Beaucoup pr&endaierii que vo- 
tre ii’avait qua se raontrer potir 
fairecmuler Faccasation; beaucoup a usiu 
disaient que le comte ne se preseiiterait 
pas j ił y en ayait qui assuraient FaYoir 
vu partir pour Braxelles, et ([uelques 
uns allerenta ła poliee demander s’ii etait 
vrai, comme on le disait, que le comte 
eut pris ses passeports. 


Je vous avouerai que je lis tout au 
monde, continua Beauchamp, pourobte- 
nir d’un des membres de la commission, 
jeune pair de mes arnis , d^etre introduit 
dans une sorte de tribune. A sept beures 
ił Yint me prendre, et avantquepersonńe 
ne fut arrive, me recornmanda aunhuis- 

sier qui m enferma dans une espece de 
loge. J’etais masque par une colonne et 
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perdu datis uąe obscurite . coraplete ; 
je pus esperer €|ue je verrais et que j’en- 
tendrais dun bout a Tautre la terrible 

r 

scene qui allait se derouler. 


H 

A huit heures precises, lout ie mónde 
etait arrive. 


M. de Morcerf entra sur łe deraier 
coup de huit heures, II tenait a la maih 
quelques papiers, et sa contenance sem- 
blait calme; contrę son habitude, sa de~ 
marche etait simple, sa misę recherchee 
et seyere, et, selon la coutume des an- 
ciens militaires, il portait son habit bou- 
tonne depuis le bas jusqu’en haut. 
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Sa presence produisit le meilleur effet: 
la commission etait loin d’etre malveil- 

^p" 

lante, et plusieurs de ses merńbres vin- 
rent au comte et lui donnerent la main. 


Albert sentit que son coeur se brisait a 

tous ces detaiłS; et cependant au milieu 
de sa douleur se glissait un sentiment de 

reconnaissance; il eutvoułu pouvoirem- 
brasser ces hommes qui avaient donnę a 
son pere cette marque d’estime dans un 

r- 

si grand embarras de son honneur. 


En ce moment un huissier entra et 
remit une lettre au president. 


T 

— Yous avez la parole ^ monsieur de 
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Morcerf, dit le president, tout en deca 
chetant la lettre. 


Le comte commenca son apologie , et 

\ Jt 

je vous affirme, Albert, continua Śeau- 

V 

chanip, qu’il fut d’une eloąuence et 
d’une habilete extraordinaires. II produi- 
sit des pieces qui proiivaient que le vizir 

de Janina Tayait, jusqu’a sa derniere 
heure, honore de toute sa confiance, 
puisqu'ił Tayait charge d’une negocia- 
tion de vie et de mort avec Tempereur 
lui-meme. II montra Tanneau , signe de 
commandement, et avec lequel Ali-Pa- 
cha cachetait d’ordinaire ses lettres, et 
que celui~ci liii avait donnę pour qu’il 

I 

put a son retour, a quelque heure du 
jour ou de la nuit que ce fiit, et fut-il 
dans son harem, penetrer jusqu’a lui. 
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t ą_ ^ 

Malheufeusement, dit-il, śa negociation 
avait echoue, et quand ił etait revenn 
pour defendre son bienfaiteur, il etait 


deja mort. Mais , dit le corate , en inou- 
rant, Ali^Pachai j tant etait grandę sa 
conflanee, lui avait confie sa maitresse 
•fevorite et sa filie. 


1 


Albert iressaillit a ces móts^ car a me- 
snre que Beauchamp parlait, tout le re- 
eitd’Haydee revenait a resp^it du jeune 
komme ^ et il se rappelait ce que la belle 
Grecąne ayait dit de ce message , de eet 
anneau et de la faęon dnnt elle avait ete 
yendue et eonduite en esclavage. 


p 

— Et quel fut FefFet du- discours du 

k 

ćomte? demańda avec ahsidte Albert. 
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J^avoue m’emut, et qu*eB 

meme temps que moi, il eiiaut tóute la 
commission, dit Beauchamp. 


Cependant le pr^sident jęta D^łigem- 
ment les yeux sur la lettre qu'on venait 
de lui apporter; mais aux premieres li- 
giies san attenlion s’eveilla; il la lut, la 
relut encore, et fixant les yeux sur M. de 
Morcerf : 


— M. le cornte^ dit-il, vous veneE 
de nous dire que le yjzir dę Janina vous 
avait confió sa femme et są ifille ? 


^ Oui j Moiisieur ^ repondit Mprcerf; 
mais en cela ^omme dans tout le reste, 
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le malheur me poursuivait. A mon re- 
toiir, Yasiliki et sa filie Haydee ayaient 
disparu. 


Vous les connaissiez ? 

f 


— Mon intimite avec le Pacha ^ et la 
siipreme confiance qu’il avait dans ma 
fidelite, m’avaient permis de les voir 
plus de vingt fois. 


— Avez-vous quelque idee de ce qu’el- 
les sont devenues? 


— Oui, Monsieur. J’ai entendu dire 
qu’elles ayaient succombe a leur chagrin 



LE COMTE DE MONmCHRlSTO. afi5 

et peut-:etre a leur mis^re. Je ii’etais pas 
riche, ma vie courait de grands dangers, 

I 

je ne pus me mettre a leur recherche, a 
mon grand regret. 


Le president fronęaimperceptiblement 
le sourcil. 




— Messieurs , dit-il, vous avez en- 
tendu et suivi M. le comte de Morcerf. 
en ses ex,plications. — M. le comte, pou> 
vez-vous, a Tappm du recit que yous 
Yenez de faire, fournir quelque temoin? 


— Hełas ! non, Monsieur , repondit le 
comte; tous ceux qui entouraient le vizu* 
et qui m’ont connu a sa cour, sont ou 

I 


t 
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inorts ou disperses; seul, je ćfois, du 
moins śeul de mes compatHotes, j’ai sur- 
vecu a cćtte affreuse guei’re; je n%i que 

I 

les lettres d’Ali-Tebelin , et je les ai mi- 
ses sous vos yeux ; je n’ai que Tanneau, 
gage de sayolonte, et le voici; j’ai enfin 

la preuve la plus convaincante qrie je 
puisse fournir, c^est ćWdire apres une at- 
taque anoiiyme, Tabsence de tout temoi- 
gnage coutre ma parole d’honnete liom- 
me , et la purete de toute ma vie mili- 
lairCc 

# 

/ 

■■ - ' ■ ^ j 

Un murmure d'approbation coiirut 
dans Tassemblee j en ce moment, Al¬ 
bert , et &’il m fAt iurvenił ai^up nou- 
yel inęident, $ause dę yotrę perę emit 
gagnęe. 


4 



t 
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II ne F^stait plus 5G[b’a alłer aux tołx, 
lorstjue le president prit da .pafFołe ; 


Messieurs, dit-ll, et votiś, mónsieur 



ie ćoińte, vdus iie seriez pt)int taeiies, je 

> m ^ ^ 

le presume, id^enleridFe un teittoiń tres- 
important, a ce qu’il assuref et qui vient 
de se produire de lui-meme ; cę temoin , 
nous n’en doutons pas, d’apres tout ce 

P ^ 1 ^ 

que nous a dit le comte, est appele a 
prouver la parfaite innocence de notre 
collegue. Voici la lettre quę ję viens de 
recevoii’ a cet ^gard; desirez-vous qu’elle 
vous soit kie, ou decidez-yous qu’il sera 
-passe oiitres, et.qu’on uę s’ąrr!Btera point 
a ćet incidekt^r s 


ł ■ 3 ' 


H V 


■ł ^ 


1 


M. de MoFcorf palit ęt eiriapa sos 
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sur ies papiers qu’il tenait, fet qui crierent 
entre ses doigts» 


La reponse de ła commission fut pour 
la łecture : quant au comte, il etait pen- 
sif et n’avait point d’opimon a emettre. 


Le president lut en consequence la 
lettre suivante ; 


« M. le president, 


« Je puis fournir a la commission d’en- 
ąuete, chargee d’examiner la conduite, 
en Epire et en Macedoine, de Mr le lieute- 
nant-general comte de Morcerf, les ren- 
seignements les plus positifs. » 
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Le president fit une courte pose^ 


Le comte de Morcerf palit; le president 
interrogea les auditeurs du regard. 


^ Continuez I s’ćcria-t-on de tous 
cótćs. 

9 


Le president reprit : 


« J’etais sur les lieux a la mort d’Ali- 
Pacha; j^assistai a ses derniers moments; 
je sais ce que devinrent Yasiliki et Hay- 
dee : je me tiens a la disposition de la 
commission, et reclame meme Thonneur 
de me faire entendre. Je serai dans le 



t 
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vestibuk de la Chambre au moment ou 
l^on Yous remettra ce billet. » 


— Et quel est ce terńoih, ou platót cet 
ennemi? demanda le comte d’une voix 
dans laąuelle il etait facile de remarąuer 
une profonde alteration. 


— Nous allons le sayoir, Moiisieur, 
repondit le president. La commissłon 
est-elle d’avis d’entendre ce temoin ? 


— Oui! oui! dirent en meme tenips 
toutes les Yoix. 


' i 

On rappela f huissier. 


LE GOMTE DE MOrłTE^OHBiŁSTt)4 


r 


m 

— ffDissier^ -detnańda le presi^Ient y^ y 
a-t-il qqelqu’un quł attende dans W yes^^ 
tibule? 

— Oni, monsieur le president. 

■ / 

—■ Qał est-ce que ee quelqu\in ? 

— Une femme accompagnee d’un ser- 
viteur. 


Chacun se regarda. 


— Faites feutper cette femme, dit le 
presideat. 
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Cinq minutes apres, Thuissier reparut; 
tous les yeTix etaient fixes sur la porte, et 
moi-meme, dit Beauchamp, je partageais 
Fattente et l’anxiete generales. 


Derriere Fhuissier , marchait une 
feuime enyeloppee d’un grand voile ąńi 
la cachait toute enliere. On devinait 

•k 

bien , cLux formes que trahissait ce 
Yoile et aux parfums qui s^en exhalaient, 
la presence d’une femme jeune et ele- 
gante, mais voila tout, 

* 

ł 

7 ^ 


Le president pria Finconnue d^ecarter 

ł 

son Yoile, et Fon put Yoir alors que cette 
femme etait Yetue a la grecque; en ou- 
tre, elle etait d’une supreme beaute* 
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— Ahl dit Morcerf, c’etait elle. 

— Gomment? elle. 

, I 

— Oui, Haydee. 

— Qui vous Ta dit ? 

■ri 

r- 

— Helas ! je le devine. Mais , conti- 
nuez , Beauchamp , je vous prie. Vou 
voyez que je siiis calme et fort. Et cępen- 
dant ijous devons approcher du denou- 
meut. 


— M. de Morcerf, continua Beaa- 
cliamp, regardait cette fena me avec une 

surprise melee d^effroi. Pour lui, c’etait 

18 
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la vie Qu la murt qui allait sorlir de oetie 
bouche charmante; pour tous les aulres, 
c’etait mie aventuresi etrange etsi pleine 

p 

de curiosite , que le salut ou la perte de 
M. de Morcerf n^entrait deja plus dans 
cet eyenement que coinme un element 
secondaire. 


Le president offrit do la main un siege 
ą la jeune femme ; niais elle fit sjgne de 
la tęte qu’elle resterait debout. Quant au 
comte, iletait retombe sur son fauteuil, 
et il etait evident que ses jambes refu- 
saient de le porter. 


—Madame, dit le president, vous avez 
4crit a la commission pour lui donner 
des ugijseignements sur FajSaire de Ja^- 
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nina , et vćfus avez av9.nc4 que vous aviez 
ete temoin ociilaire des eyenements. 


— Et je le fus en efFet, repondit l-itt-* 
connue avec une voix pleine d'une tris- 
tesse charmante , et empreinte de cetle 
sonorite particuliere aux voix prięntaks. 

— Cependant , Feprit le presideńt, 
permettez - moi de vous dire que vous 
etiez bien jeune alors. 


' ■ ' 

— qvię^trę ans j mais ęomnfię lęs 

eyenements ąyaient pQnr moi une su¬ 
premę importanęe, pas un detail n’est 


sorti de mon espnt> pas une particularite 
n a ecliappe a ma memoire. 
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—Mais quelle importance ayaient donc 
pour vous ces eyenements^ et qui etes- 
vous pour que cette grandę catastrophe 
ait produit sur vous une si profonde im- 
pression ? 


— II s’agissait de ła vie ou de la mort 
de mon pere, repondit ła jeune filie, et je 
m^appelle Haydee , filie d’Ali-Tebelin , 
pacha de Janina, et de Yasiliki, sa femme 
bien-aimee. 


La rougeur modeste et fiere tout a la 

* 

fors qui empóurpra les joues de ła jeune 
femme, le feu de son regard et la ma- 
jeste de sa revelation, produisirent sur 
fassemblee un eflfet inexprimable. 




f 
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Quant au comte, il n*eut pas ete plus 
aneanti, si la foudre en tombant eut ou- 

S 

vert un abime a ses pieds. 


— Madame, reprit le president, apres 
s etre incłine avec respect, permettez- 
moi une simple ąuesfion qui n’est pas un 
doute, et celte ąuestion sera la derniere: 
poaveZ“Vous justifier Tautbenticite de ce 
que vous dites. 


— Je le puis, Monsieur, dit Haydee 
en li rant de dessous son voiłe un sachet 
de satin parfume ; car voici Tacte de ma 
naissance redige par mon pere et signe 
par ses principaux ofliciers; car voici, avec 
Facte de ma naissance, Tacte de mon 
bapteme, mon pere ayant consenti a ce 
que je fusse 41evee dans la religion de 
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ma m^re, acte qu^ le gl^aftd primat de 
Macedoine et d’Epife a fevetu de son 
sceau ; voici enfiń (et ceci est le plus im- 
portant sans doute ) Tacte de la vente qui 
fut faite de ma personne et de celle de 
ma mere au marchand armdnien El- 
Kobbir, par roflficier franć qui^ dans son 
infame marche avec la Porte, s’etait re- 
serve , pour sa part de butin , la filie et 
la femme de son bienfaiteur, qu’il vendit 
pour la somme de mille bourses, c’est' 
a-dire pour quatre cent mille francs a 
peu pres. 


Une paleń r verdatre envahit les joues 
du comte de Morcerf, et ses yeux s’in- 
jecterent de sang a TenonGe de ces im- 
putations terribles qui furent accueiliies 
de Passemblee avec un lugubre siłence. 
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Haydee, toujours calme, maiś bien 
plus menaęante dans son calme qu’une 
autre ne Teut ete dans sa colere, tendit 
au president Tacte de vente redige en 
langiie arabe. 


Comme on avait pensś que quelques 
unes des pieces produites seraient redi- 
^ gees en arabe j en romaique ou en turc, 
rinterprete de la Chambre avait ete pre- 
venuj on Tappela, 


Un des nobles pairs a qui la langue 
arabe, qu’il avait apprise pendant la 
sublime campagne d^Egypte, etait fami- 
liere, suiyit sur le velin la lecture que le, 
traducteur en fit a voix haute. 
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;; « MoiEl-Kobbi r, march and? d’«scl a- 

yes, et fournisseur du harem de S. H., 

1 ^ 

reconnais avoir reęu, pour la remettre 
au sublime emperenr, du seigneur franc 
comte de Monte-Christo , une emeraude 
evaluee deux mille bourses, pour prix 
d’une jeune esclave chretienne agee de 
onze ans , du nom de Haydee, et filie re- 
ćóimue de defunt seigńeur Ali-Tebełin , 
pacha de Janina, et de Yasiliki, safavo- 

rite: laąuelle m^avait ete vendue il y 
ayait sept ans aveć sa mere, morte en 
arrivant a Constantinople, par un co- 
lonel franc, au service du vizir Ali-Te- 
belin, nomme Fernand Mondego. 


« La susdite vente m^avait ete faite 
pour le comte de S. H., dont j’avais 



LE COMTE DE ]\|ON'J’E.ęHRlSTO. 281 

I \ ■ ■ . ■ . 

mandat, moyennant la somme de mille 
bourses. 


« Fail a Constantinople avec autorisa- 
tion de S. H., Tannee 1247 de THegire. 

(f Signe El'Kobbir. 


« Le present acte, poiir lui donner 
toute foi, toute croyance et toute au- 
thenticite, sera revetu du sceau imperial, 
que le vendeiir s’oblige a y faire appo- 
ser. » 


Pres de la signature du marchand on 
Yoyait en efFet le sceau du sublime em- 
pereur. 


\ 
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A cette lecture et a cette vue succeda 
un silence terrible; le comte n’aVaitpluś 
que le regard, et ce regard, attache 
conime malgre lui sur Haydee, semblait 
de flamme et de sang. 


— Madame, dit le president, nepeut- 
on interrogęr le comte de Moiite-Christo, 
leqael est a Paris pres de vous, a ce que 
je crois? 


— Monsieur, repondit Haydee, le 
comte de Monte - Christo ^ mon autre 
pere, est en Normandie depuis Irois 
jotirs. 


Mais alors, Madame, dit le presi- 
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i- j 

dent, qm voDs a cóDśeillś cette defriar- 
che, detnarche dónt la Cour 's^ous i*e- 

inercie, et qui, d’aiileut's^ esttoute natU:- 

1 

telle, d’apreś votre naissańce et vos 
malheurs ? 


— Monsieur, repondit Haydee , cetie 

dehiarche m^a ete conseillee par mon 

\ 

respect et par ma douleur. Quoique 
chretienne, Bieu me pardonne! j^ai 
loujours songe a yenger mon illustre 
pere. Or, quand j’ai mis le pied en Fran¬ 
ce, quand j’ai su que le traitre habitait 

Paris, mes yeux et mes oreilles sont 

■■ . - 

restes constamment ouverts. Je vis re- 
tiree dans la maison de mon noble pro- 
tecteur, maisjevis ainsi parce quej’aime 
Pombre et le siłehće qui me permettent 
de vivre dans ma pensee et dams moii 
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recueillement. Mais M. le comte de 

r 

Monte-Christo m’entoure de soins pater- 
nels, et rien de ce qui constitue. la vie 
du monde ne m’est etranger j seulement 
je n’en accepteque le bruit lointain. Ainsi 
je lis tous les journaux, comme on m’en- 
voie tOQS les albums, comme je reęois 
toutes les melodies ; el c’est en suivant, 
sans m’y preter, la vie des autres, que j’ai 
su ce^ qui s’etait passe ce matin a la 
Chambre des Pairs, et ce qui deyait s’y 
passer ce soir... alors, j’ai ecrit. 


— Ainsi, demanda le presideat, M. le 
comte de Monte-Ghristo n’est pour rien 
dans YOtre demarche ? 


— Tl Pignore completement, Monsieur, 
et meme je ęi’ai qu’une crainte, c’est 
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qu’il la desapprouve quand il Tappren-^ 
dra; cependant c’est un beau jour pour 
moi, continua la jeune filie en levant au 
ciel un regard tout ardent de flammes, 
que celui ou je trouve enfin Toccasion 
de venger mon pere! 


Le comte, pendant tout ce temps, 
n’aYait point prononce une seule parole; 
ses collćgues le regardaient, et sans 
doute płaignaient cette fortunę brisee 
sous le souffle parfume d’une femme; 
son malheur s’ecrivait peu a peu en traits 
sinistres sur son visage. 


— Monsieur de Morcerf, dit le presi- 
dent, reconnaissez-vous Madame pour 
la filie d^Ali-Tebelin, pacha de Janina ? 


m COIHTE de MONTE-CHRISTO* 


Non, dit Moręęrf ęn faisąnt^ru^ 
eiffart pour se leyer, et ę’es^ un^ tramę 
ourdię par nie& enneinis. 


Ilaydee, qiii tenąit aęs yeux (ix4s vera 
la porte, comme si elle attendait quel- 
qu’un , se retourna brusquement, et,' 
retrottvant le comte dehput, ellę.poussa 
nn cri terrible: 


— Tu ne me reeoniiais pas, dit-elłe; 
eh bien ! moi heureusement je te recon- 
nais! tu es Fernand Mondegó, Fofflcier 
franc qui instruisait ies troupes de mon 
noble pere. C’est toi qui as livre les cha^ 
teaux de Janina! q’est toi qui, envoye 

par lui a ConstanUnople pour traiter 

* 

directement ayee ł’empęre4r de lą yie 
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c)u de la mort d@ ton bienfaiteur , as 
rapportiś up faiix firroan qui accordait 
grace entiere! c est toi qub avec cefirmani 
as obtenu la bague da pacha qui devait 
le faire obeir par Selim , le gardieii du 
feu; c’esl toi qui as poignarde Selim! 
c’est toi qiii nous a yendues, ma mere 
et moi, aa marchand El-Kobbir! Assas- 
sin I assassin ! assassin ! tu as encore au 
front le sang de ton maitre! regardez 
tous! 


Ges paroles avaient ^te prononc^es 
avec un tel enthousiasme de verite , que 
tous łes yeux se tournśrent vers le front 
du comfe, et que lui-meme y porta lai 
main comme s’ily eut senti, tiMeencore, 
le sang d’Ali. 
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— Vous reconnaissez donc positive- 
ment M. de Morcerf pour etre le meme 

I * 

que rofEcier Fernand Mondego? 


— Si je łe reconnais I s’ecria Haydee. 

ł 

Oh! ma mere! tu m’as dit : Tu etais 
iibre, tu avais un pere que tu aimais, 
tu etais destinee a etre presque une reine! 
Regarde hien cet homme, c’est lui qui 

t’a faite esclave, c’est lui qui a leve au 
bout d’une pique la tete de ton pere, 
c’est lui qui nous a yendues , c’est lui 
qui nous as livrees! Regarde bien sa 
main droite, celle qui a une large cica- 

■ I 

trice; si tu oubliais son visage, tu łe 
reconnaitrais a cette main dans laquelle 
sont tombees une a une les pieces d’or 

I 

du mai'chand Eł-Kobbir! Si je le recon- 

i 
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nais! Oh! qu’il dise maintenant liai-meine 
s’il ne me recpnhait pas I r 




^ t 
► - 


- * f 

rv. V ł 






t T 


Chaque mol lómbait uh coii- 

^ _ K 

lei as sili* Mdrcerf et retrancHait une par-: 
celle de son ^hśrgie; aux derńiers: mots, 

ł ł ^ * 

il cacha viveiiient et malgre Ibi sa.maili/, 
mutilee en effet par une błesSure , dana 
sa poitrine, et retomba sur son fauteuil^ 
abim© dans un raorne desespoir. 


Cette scene avait fait tourbillonner les 
esprits de rassemblee , eomme on voit 
courir les feuilles detachees du tropc 
sous le vent puissan t du nord. 


i 

Monsieur le eomte de Morcerf, dit 



XII. 



asa 
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lę y»ą, [m a>>A4^'e , 

repondez : la justk§ Jj? Copp e4 
preme et egale pour tous comme celie cłe 
Dieu ; elie ne vous laissera pas ecraser 
pap yęs Sfjjia y.p^§ dopper ies 

inpyens dp )e^ coipb^^ppf 
dęs pąqM%p jno^yelleSt ? ypple?5Tyoąs que 
jprdoppe pp yoyagp de 


Morcerf ne repondit rien. 


AIop^ tpu§ fes de fe ęom- 

mi65ion ,&e regardepent ayee ńne aoi.fce de 
terreur. On ccmnaissait le caraetere enei?-^ 

i / 

4' 

gique et violent du comte. II fallait uife 
bien terrible proslration pour annihiler 

lą (iefęn^ dę cet bęnitiigiei i| fąMftlt enfin 
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pepsęi:^(|ij’^ęę §łlepQę, qui rę^sępjbji^it 

S!ięęę(}ęrąit uu reyeil qui rąa-^ 
semblęi*ait ą la fóuclre. 





— Rien! dit en se levant le comte avec 
une Yoi;^ sourde. 


— La filie d*Ałi“ Tebełin , dk le [H*esi- 
dent, a dnne ddelare bien reellement la 
Yerite? elle est done bien reellement le 
tśmoin terrible aiiqneł il arriYetoiajonre 

qłłe le eoupable n’ose r^ondre : NON f 

+ 

Voiis avez dene fak bien reellement ton- 
tes les choses dont on vous accuse? 

i’ ■■ I 
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Le comte jęta autour de lui 'un regard 
dont rexpression desesperee eut touche 
des tigres, mais ne pouvait dęsarmer des 
juges; puis il leva łes yeux vers la voute, 
mais il les detourna aussitót, comme sil 
eut craint que cette voute, en s’ouvrant, 
ne fit resplendir ce second tribunal qui 
se nomme le ciel, cet autre juge qui s’ap- 
pelle Dieu. 


Alors, avec un brusque mouyeittent, il 
arracha les boutons de cet habit fermd 
qui FetoufFait, et sortit de la saile comme 
un sombre insense , un instant son pas 
retentit lugubrement sous la voute so- 
norę, puis bientót leroulement delavoi- 
ture qui Te m por tai t au galop ebranla le 
portique de Fedifice florentin. 
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— Messieurs , dit le president, quand 
le silence fut retabli, M. le comte de Morr- 
cerf est-il conyairicu de fełonie, de trahi- 
son et d’indignite ? 


Oui! repondirent d’Qne voix una- 
nime tous les membres de la eommis- 
sion d’enquete. 


Haydee avait assiste jusqu’a la fin a la 
seance; elle enfendit prononcer la sen- 

tence du comte sans qu’un seul des traits 
de son visage exprimat ou la joie ou la 
pitie. 


Alors, ramenant son voile stir son vi- 
sage , elle salua majestueusement les 
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h 

n 

fcon8eiller& > et sortit de ce pas dotit Vir 
gile Yoyait marcher les d^esses. 




p 



cHAPitRii: vn. 


LA PROYOGATiON. 


Alors, cóiitintiia Beaiłćhaiiip^ 



tai du silence et de l’obseui^itó de la śalle 


pour sortir sans etre vu. L’huissier qui 
m*avait introduit m^attendait a Ja porte. 
II i&e ćondiifsit a travers łes corridors 


jusquA Utie petite porte donntint sur la 
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rue de Yaugirard. Je sortis Taine brisee 
et ravie tout a la fois , pardonnez - moi 
cette expression, Albert, brisee par rap- 
port a vous, ravie de la noblesse de cette 
jeune filie poursuivani la vengeance pa- 

ternelle. Oni > je vous le jurę , Albert , 

* 

de quelque part que vienne cette revela- 
tion, je dis, moi, qu’elle peut venir d’nii 
erinemi , mais que cet ennemi n’est que 
Tagent de laProyidence. 


Albert tenait sa tete entre ses deuK 
mains, il releva son yisage, rouge de honte 
et baigne de larmes, et saisissant le bras 
de Beauchamp ; 


—• Amij lui dit-il, ma vie est finie: il 
me reste, non pas a dire comme vous que 
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la Providence m’a porte le coup , mais a 
chercher quel homme me poursuit de son 
inimitie; piiis , quand je le connaitraij je 
tuerai cet homme, ou cet homme me 
tuera; or j e compte sur yotre amitie pour 
m’aider , Beauchapap, si toutefois le me- 
pris ne Ta pas tuee dans votre cceur. 


— Le mepris, mon ami ? et en quoi ce 
malheur vous touche-t-il ? Non, Dieu 
merci! nous n’en sommes plus au temps 
ou un inj tiste prejuge rendąit les fils res- 
ponsables desactions des peres. Repassez 
toute yotre vie_, Albert; eliedate d’hier, 

I 

il est yrai, mais jamais aurore d’un heau 
jour fut-elle plus pure que yotre orient! 

r 

Non, Albert, croyez-moi, yous etes jeune, 
yous etes riche; quittez la France, tout 
s’oublie yite dans cette grandę Babylone 


1 
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a l’existence agitóe et aux goutś ćhań- 
geańts; vóus revieńclfeź datis trois dii 
quatre atts, vóus aiireż epoiise quelc[ue 
prinćesse russe, et personne ńe sóDgeta 
pltiś a će qui s’est passe hier, a plus fdtte 
raison a ce qtii s’est paSśe ii y a śeiże 




ans. 


Mefci, mon cher Beauchatdp, merci 

I 

de rexcellente intention qui yoiis diete 
vos pai dles, mais cela ne peut etre a insi ; 
je Vous ai dit mon desir, et maintenant^ 

■L 

s’il le faut, je changerai le mdt de destf en 
ćelui dd Yolońtói Yotis compreneż qu*in“ 
teresśó ćoińme je le śiiis dans eette affaire, 

je ne piiis voif la chóse du menie point de 

■■■ * 

vue que vous. Ce qui vous senible venir 
a vous d’iJne śoUfće cełeste, me semble 
Venir ^ moi d’unę souree tnoins pii^e. La 



LE DE 


■ł łS>- 1+ i ■- jr 


prb^żideflce feae patait, ]e Tóias Fa^du^j 
fort etrangei^b a tdiit cebi, et bela heureii- 
sement, car au lieu de Fmyisible et de 
Fimpalpable messagere des recompenses 
et des punitions celestęs, je trouverai un 
etre palpable et viśible^ sur lequel je me 
Yengerai, oh! oui, je vouś le jurę, de tout 

r 

Ce queje souffre depuis un mois. Main- 
tenaiit, je v6us le repete, Beauchamp, je 
tiehs a rentrer dans la vie bumaine et ma- 

► f 

X ' ^ ■ . i 

teriełle, et śi Vóuś eteś Oncore tnon ami 

^ ^ 

coińme vóuś le dites, aidez-nioi a retrou- 
ver la main qui a porte le coup. 


— Ałorśj Sóit! dit Beaućham^; et si 
yous tenez absolument a ce que je des- 

i 

cende sur la terre, je le ferai; si yous te 

. * w . V ’ * ł ^ 

nez a vous mettre a la recherche d’un 
ennemi, je m’y mettrai avec Vbus. Et je 
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le trouverai, car mon honneur est pres- 
que aussi interesse que le vótre a ce que 
nous le retrouvions. 


— Eh hien! alors, Beauchamp, vous 
comprenez, a Tinstant meme, sans re- 
tard, eommenęons nos investigations. 
Chaque minutę de retard est une eterni- 
te pour moi; le denonciateur n’est pas 
encore puni, il peut donc esperer qu*il ne 
le sera pas; et sur mon honneur, s’il Tes- 
pere, il se trompe, 


— Eh hien! ecoutez>mói^ Morcerf. 


— Ah! Beauchamp, je vois que vous 
savez quelque chose; tenez^ vous me ren¬ 
dez la vie! 
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Je ne vous dis pas que ce soit la 
realite, Albert, mais c’est au moins uiie 

k' 

iumiere dańs la nuit: en suivant cette lu- 
miere, peut-etre nous conduira-t-elłe au 
but.. 


— Dites, Yous Yoyez bien que je bous 
d’impatience. 


— Eh bien! je vais vous raconter ce 
que je n’ai pas voulu vous dire en revG- 
nant de Janina. 


Parlez. 


Yoila ce qui s'est passe, Albert; j’ai 
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etę tput naturellęment; Ip p?iernier 

. ■ r 

bąnąujer ilg Ją vU!e popr, prendre des Jp-- 

forpąąUpns : ąu prsrnięr mpt qae j’ąi cUt 

1 

delWaire, ąvąrit mlipe q\ł{! Ję Roip dą 


/ . ^ 


YOtre pere eut ete pranonce: 




Ah! tr^Sr.bie»> fe devme ee 


qm vous amene 


Comment cela, et poiirąupi? 


Parce qu ii y a quinze joiirs a peine 
j’ai ete interroge sur le meme smą^. 


Pavqui? 




LR cy!4'fs BE MaW'RR-aiHUg'fiO, 31** 


-r P4F Bil bąnąu.kf P?rig; 

ł 

respondant. 


— Qae Yoiis nomaiez i* 


M. Danglars. 




— Lui! s’ecria Albęft j ęą ©ffet, c-^^t 
bien lui qui depuis si longtemps poursuit 
mon pauYre pere de sa haine jalouse; 
lui, rhotmine prefcendu populaire, qui ne 


peut pardon ner au eomte de Morcerf 
d-etre pair de Fpance. Et^ lenezy eette 
Fupture de mariage aans raison donnee 
oui, c’est bien cela. 


Ąftert (naais^ ^ VQus 
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emportez pas d’avance); informez-vous, 
dis-je, et si la chose est vraie,.. 


— Oh! oiii! si la chose est vraie, s’e- 
cria le jeune homme , ii me pąiera tout 
ce que j’ai souffert. 


— Prenez gardę, Morcerf, c’est un 
homme deja vieux. 


— J^aurai egard a son age comme il a 
eu egard a Thonneur de ma familie; s’il 
en Youlait a mon pere, que ne frappait-il 
mon pere? Ohl non, il a eu peur de se 
trouyer en face d’un homme! 


Albert, je ne yous condamne pas, 
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, je ne fais que vous retenir ; Albert, agis 
sez prudemment. 


— Oh! n'ayez pas peur; d’ailleurs, 
vous m’acconipagnerez, Beauchamp, les 
choses solednelles doivent etre traitees 

F 

deyant temoin. Avant la fin de cette jour- 
nee, si M. Danglars est le coupable, 
M. Danglars aura cesse de vivre ou je se- 
rai mort. Pardieu, Beauchamp, je veux 
faire de belles funerailles a mon honneur. 


‘ f 

— Eh bien! alors, quand de pareilles 
resolutions sontprises, Albert, il faut les 
mettre a execution a Finstant meme. 
Yous Youlez aller chez M. Danglars? 
partons. 

XII, 


20 



1 


r 

Ga ebereher ttr> eabridlet (k 

Ł 

place. En entrant dans rholel dn ban-’ 
quier, on apercut le phaeton et le domes- 
tiąuede M. Andrea Cavalcanti a la porte. 

ę -M- ^ - r 

h 

ri 

' ' h. T 

— Ah! parbleu I vpila qui va bien! 
dit Albert avec une voix sombre. Si 
M* I)anglars ne veut pas se battre avec 
moi ♦ je lui luerai son gendre. Cela doit 
se battre ^ un Cayalcanti! [ 


/ . On annonęa le jeune homme au ban- 

(^uier, ąwfy au nom d’Alberty saehant ce 

qui s^etait passó la veille, fit defendre sa 
porte. Mais il etaittrop tard, Albert avait 
suiyi le laquais; il entendit Fordre donnę, 
foręa la porte et penetra^ suivi de Beau- 



r 
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champ, jusąue dąns le cabinet du ban- 

ł 

quier. 


— Mais, Monsieur, s’ecria celm-ci, 

* 

n’est“On plus maitre de recev©ir chez soi 
qui Ton veut , ou qui Ton ne veut pas ? 
II me semble que vous voiis oubłiez 
etrangement. 


~ Non, Monsieur, dit ffoidengient Al¬ 
bert; ii y a des circonstances^ et vous 
etes dans une de celies-la, ou il faut, 
sauf lachete, je vous ofFre ce refuge, etre 
chez soi^ pour certaines personnes du 
moins. 


t-T. Alors , q«e me Youiez^^^óus .done, 
Monsieur? 
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i 

— Je veux, dit Morcerf, s’ąpprochant 
sans paraitre faire attention a Caval- 
canti qui etait adosse a la cheminee; je 
veux vous proposer un rendez-vous dans 
un coin ecarte, ou personne ne vous de- 
langera pendant dix minutes, je ne vous 

ł 

en demande pas davantage ; ou de deux 
hommes qui se seront rencontres, il en 
restera un sous les feuilles. 


Danglars pałit, Cavalcanti fit un mou- 
yement, Albert se retournayers lejeune 
homme. 


— Oh! mon Dieu I dit-il, venez si vous 
Youlez, monsieur le Cpmte, vous avezle 
droit d’y etre, vous etes presque de la fa¬ 
milie, et je donnę de ces sortes de ren- 
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dez-vous a autant de gens qu’il s’en trou 
vera pour les accepter. 

j 


Cayalcańti regarda d*un air stupefait 
Danglars, leąuel, faisant un efFort, se 
leva et s’avanęa entre les deux jeunes 
gens. L’attaqtie d’Albert a Andrea venait 
de le placer sur un autre terrain^ et il 
esperait que la visite d’Albert avait une 
autre cause que celle qu’il lui avait sup- 
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